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EXTRAIT 

JO^tmi Uu^^ au Pcre CalmcM au Pcre 

dû Tau^7Èçmin€m 

A Vencatiguiry , dans le Royaume de 
Carnate, le x6 Septembre 1737. 

Je peftfb comme vous , mon Révérend 
Père , qu*il eût été à propos de conful- 
ter avec plus de foin les livres originaux 
de la Religion des Indes; mais jufqu'iâ 
ces iiyres n'écpient pas entre nos mains « 
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& Ton a cru4ong-temps qu'il n'étoîtpas 
poffiblede ks trouver, fur-tout les prin- 
K:ipaux, qui font les quatre Vcdan. Ce 
nVft que depuis cmqou%fix ans, qu'à 
la faveur d'un fyftême de bibliothèque 
orientait pour le. Roi , on me chargea 
de rechercher des livres Indiens qui 
puiflent la former. Je fis alors des dé- 
couvertes importantes pour la Religion , 
parmi kfc}uelles je compte les quatre 
Fedan ou livres facrés. ^ 

Mais ces livret, qu'à peine les plus 
habiles Doâeursentendent àdemi,qu'uti 
Brame n'oferoit nous expliquer de crainte 
de s'attirer quelque fâcheufe affaire dans 
fa cafte ,'& dont l'ufage du Samfcrou^ 
t^m ou de lia langue fçavante ne donne 
pas encore la clef, parce qu'ils font 
écrits eii une langue plus ancienne , ces 
livres , dis- je , font à plus d'un titre des li- 
vres fcellés pour nous. On en voit pour- 
tant des textes expliqués dans leurs livres 
4de théologie : quelques-uns font intelli- 
gibles à la faveur dnSamfcroutam , par- 
culiérement ceux qui font tirés des der- 
niers livres du Fedan ^ qui ^ parladif 
férence de la langue & au flyle , fonj: 
poftérieurs aux premiers de plus de 
cinq iiédes. 

• Cependant les Brames parlant de leuc 
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^ & cUneufiti 1^ 

Fedarty difent, tantôt: qu'il eftéterrtel, 
& tantôt qu'il eft antérieur à la créa** 
tïon. Mais j'ai prouvé plus d'une fois à 
ces Doâeurs, par les textes mêmes du 
Fcdan : qu'il étoit poftérieur, & en par- 
ticulier par ce texte- ci : Autrefois U 
monde j^cxijlait pas , enfuiu il tfi devenu 
txijlant : cejl tamt qui ta forml^ cefL 
pourquoi • Pouvragc ejl appelle bon. Et v£- 
dit Deui quod ejfet bonum^ Ordinaire* " 
snent par' Vame ils entendent Dieu^. 
parce qu'ils en font l'ame untverfelle 
qui anime fous les corps. 

A regard de l'idée de Dieu , cjue les 
Philofophes Indiens confondent toujours 
dans la fuite de leurs fyfiêmes 9 on ne 

f>eut nier qu'Us n'ayent eu de grandes 
umieres^ Sc qu'ils ne foieht daiis le cas 
de ceux dont parle faint Paul^ qui 
ayant connu Dieù^ ne tont pas glorifie ^ 
comme Dieu (i). De forte qu'on eft 
étonné de voir que des auteurs qui ont fi 
bien parlé de Dieu fe jettent aveuglément 
dans un cahos d'abfurdités groilieres ; 
ou qu'étant plongés ii avant dans les té-* 
nebres du Paganifme , ils aient eu des 
lumières û pures & fi fublimes de la 
Divinité. 



(i) Rom» chap. 1 » v» 2X« 
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fi n'jr a pas un mm que m'entretenant 
iavec un de ces Doâeurs, je lui parlois 
des attributSwde Dku, & de te conoii^ 
jance & de Famoter qui fonde la Trî^ 
nné. Il m'ob^eâa qu'il y avoitdbnc des 
qualités en Dieu. Je répondis 91e (féftnï 
en I^u fa manière d'être , fes perfec-^ 
tiens , & non des accidens comme dani 
les Etres créés. Mais , me repliqua-t il ^ 
la perfeâion n'eft-elle pas différente 
de celui oui a cette perfeâion ? Vous 
admettez donc une union entre la per-» 
feâion & TEtre , ce mû détruit la fim* 
plicité de Dieu dont la nature eft une 
& non pas composée. Je lui répondis 
cpié la perfeâion en Dieu ou fon opé^- 
ration n'étoit pas différente de Dievt 
même; que lafageâe de Dieu , par exem- 
ple , étoit Dieu. Il vit bien que j*âvôi$ 
iatisfait à fa queftion^ &c fans infiiler 
davantage, il fe mit à expliquer ma 
penfée , en difant que la perfeâion en 
Dieu exifte à la manière de pieu mê*- 
me. Sans qu'il foit nécefTaire de citer tes 
Auteurs Indiens, vous pouvez juger par 
ce feul trait, s'ils connoiffent Dieu, 

J'ofe même affurer que les Philofophes 
Indiens ont de grandes avances pour 
connoître la Trinité. Il y a une de leurs 
feâes moins répandue ici que dand le 
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nota , qui reconnoît en Dieu la con- 
noiffance & Tamour. On la nomme h 
{eue de ceux qui admettent des diftiuc- 
tions en Dieu , par bppoûtîon à celles 
Aes y^damoulou , qiû rejettent ces diftino- 
tions , en difant que cetîe cOAnoiffauç^ 
& cet amour ne font autre cbofe.qu^ 
Dieu même , fanjs s'apperçe voir qu'ils 
ont raifon de part 8( d'autre^ ^ qo^ 
la vérité fe trouve dans Tn^i'^n de ces 
deux fentimenSr Us ont même répandu 
quelques idées de la Trinité dao$ Ichiis 
livre? , en la comparant à unç! broj^ 

3ui a trois iMmigpojis , &. à uft ilevivîB 
ont les eaux fe féparent en trofs bra5 
-différens. 

Ce que j'ai yju de plus marqué & de 
plus étonnant en ce genre , c'en un texte 
tiré de Lflmafafian$<im ^ Tun de leurs 
Livres. J^i laiué à $aUa^uram les pa- 
piers ôîi fai décrit ce texte. Il com-. 
mence ainfi : le Sei^fpc^, le bien , le 
grand Dieu. j dans fa Eouche eft la parole. 
( Le terme, itont ils ip^ fervent la perfo» 
nifie. ) Il park ^ftrite du Saint - Efprit 
en ces termes : Vmtus feu Spliitus per^ 
feSus , & finit par la création , en l'at- 
tribuant à un feul Dieu. Ceft le Dieu , 
dit-il , qui a fait le monde. C'eft , à ce 
qu'il me parut ^ le fens du texte que 
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j'examinerai de nouveau y 8c que j'aurai 
ibin de vous envoyer. 

Depuis le mois d'Août de l'année 
17 j6 , la famine , qui dure encore , a dé- 
ible tout ce pays , & a caufé une grande 
mortalité. La confolation que j'ai eu au 
milieu de tant â'objets afBigeans , a été 
de conférer le baptême à deux mille 
deux cens quarante-deux Indiens , dont 
la plupart etoient des enfans prêts d'ex- 
pirer. Les autres Miflîonnaîres en ont pa- 
reillement baptifé un grand nombre , 
chacun dans leur diftriâ. Je fuis, avec 
l)eaucou{> de refpeâ , &c. 
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2)i^ Ptrt Saignes , Mifflonnaire de la Com» 
pagnie de. Jefus , a Madame de Saint 
Hyacinthe^ Religieufe Urfuânc à Tou^ 
loufe. 

A Atipakam , dans le Royaume 
de Camate» ce 3 Juin 175^ 

Madame^ 

La paix de Notre Seigneur. 

Il eft juÛe que je vous rende le tribut 
6t reconnoiflance que nous vous de* 
vons 9 moi & mes chers Néophytes : 
ils font tous couverts de vos dons ^ 
car je partage avec eux les pieufes 
marques de votre libéralité^ & il ne 
s'en trouve aucun parmi eux qui y por- 
tant au col les croix, les agnus , & les 
médailles dont vous mVvez envoyé 
une fi grande quantité ^ ne fe fouvienne 
dans leurs prieras des largeffes de leur 
généreufe bienfaitrice. Il y en a même 

i>lufieurs qui m'ont prié de donner à 
eurs enfans 9 lorfque je leur donfere 
le l)aptême ^ le nom du faint & de la 

Av) 
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fainte que vous portez: aioûonen voit 
qui s*apjpellent Mouttou^ ce qui fignifîe 
Hyacinthe ; d^aulres Je nooïment Moût* 
tamcl^ qui veut dire Marguerite. Par ce 
moyen-là , votre nom eft cônûu &: ré vi- 
ré jiufques dans ces terres barbares , &: 
yo% iàints proteâeufs y £ôiit ^ciale* 
ment invoqués. ^ 

Mais pour répondre à Tempreffement 
avec lequel vous mè priez de vous in{-» 
truire_de ce qui me regarde , dm progrès 
que fait la foi parmr ces peuples , & des 
exemples de vertu que donnent les nou- 
veaux Fidèles ^ je vais tâcher de vous 
fatisfaire. 

Je n'eus pas plutôt achevé d'appren- 
dre la langue Tamoul \ que j'entrai 
dans la Miffion de Carnate. Je ne fuis 
éloigné que de trois lieiies de la monta- 
gne fur laquelle eft fituée la femeufe 
citadelle nommée Camata , qui a donné 
fon nom à tout le pays. Mon Eglife eft 
bâtie au pied d\me grande chaîne de 
montagnes , d'où les tigres defcendoient 
autrefois en grand nombre , & dévô- 
roient quantité d'hommes & d'anitnaux. 
Depuis qu'on y a élevé ime Eglife au 
vrai Dieu , on ne les y voit plus pa- 
roître , & ç'eft une remarque que les 
Infi4é les même ont fedte. - 
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î ai une fcconde Eglife à Artar^ oii 
Ton compte plus de quatre mille Chrc- 
tiens ; c*eft une grande ville Maure. On lui 
donne neuf lieues de circuit , mais elle 
rfeft pas peuplée à proportion de fa 
grandeur. Le Nabab y èiit fon féjour 
ordinaire Un Nabab eft un Viceroi nom- 
mé par TEmpercur du Mogol ; ces fortes 
de Vice-Rois (ont plus puiffans que le 
commun de nos Vice-Rois en Europe. 

J'ai ^in d'une troifieme Eglife à Fe- 
lour , aiitre ville Maure également con* 
fidérable , & la demeure d'un Nabab 
différent de cekii à^Artar. On y voit 
une forte citadelle , qui a double en- 
ceinte , avec de larges foffés toujours 
pleins d'eau , où Ton entretient des cro- 
codiles pour en fermer le paffage aux 
ennemis. J'y en ai vu d'une grandeur 
énorme. Les criminels qu'on condamne 
aux crocodiles, n'ont pas été plutôt 
jettes dans ces foflés , qu'à Tinftant même 
ils font mis eii pièces & dévorés par 
ces cruels animaux. Ce font les anciens 
Rois Marattes qui ont conftruit cette 
citadelle ; elle eft encore recommanda- 
ble par^m f uperbe pagode , qui feit main* * 
tenant partie du Palais du Nabab. 

A vuie journée de Velour , tirant vers 
le nord ^ j'»i luie quatrième Eglife \âû^ 
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dans une forêt ^ <lont les arbres font 
finguliers : ik font extrêmement haut^^ 
fort droits, & dénués de toitfe branche. 
Leur cîme eft chargée d'une groffe touffe 
de feuilles où eft le fruit* Ce fruit eft 
doux y gros comme un pavie de France , 
& couvert d'une efpece de cafque très- 
dur. On le cueille en fon temps , & on 
le met en terre : au bout de deux mois , 
il poufle en bas une racine , & en haut 
un jet ; l'un 5c l'autre fe mange^ Six mois 
après , on coupe certaines failles de 
l'arbre , grandes comme des éventails , 
& qui en ont la forme , dont on couvre 
les maifons. La queue de la feuille eft 
large de quatre doigts , & longue d'une 
coudée. Quand, après l'avoir fait fécher 
au foleil, on Ta bien battue , elle ref* 
femble à la filafle de chanvre y &C l'on 
en fait des cordes. Au tronçon , qui 
refte à l'endroit des feuilles qu'on a cou- 
pées récemment , on attache des vafes 
pour recevoir la liqueur qui en découle. 
Cette liqueur eft belle , claire , douce , 
& rafraîchiiTante. Je ne le fçais^ que fur 
le rapport d'autrui ; car j[e n'en ai jamais 
goûté. Il n'eft pas permis à dcs^Sanias ^ 
ou pénitens,tels que nous fommes dans 
l'idée de ces peuples., 8c qui font pro- 

feifion de renoncer à tous les plaiûrs du 
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inonde , de boire une liqueur û délî*- 
cieufe , bien moins encore quand elle 
eft préparée , car elle devient très- forte, 
& enivre aifément. Il n'y a gueres que 
les gens de guerre & les Fanas , gens 
de la plus vife Cafte , qui en ufent. On 
la prépare en la faifant bouillir y cuver 
fc purifier. Lorfqu'on Ta fait bouillir 
jufqu'à ^in certain point , elle s*épaifllt 
& acquiert un degré de confifiance , qui 
lui fait changer ae nom & de nature. 
C'eft alors du fucre d'une couleur noir 
râtre qu'on met en groffes boules. Il eft 
d'un grand débit parmi nos Indiens , & 
dans les pays étrangers oii on le trans- 
porte* Lorfque l'arbre eft vieux , & n'a 
plus de fuc 9 il devient^d'une dureté 
extraordinaire; on le coupe 6c on ea 
fait de fort beaux ouvrages & d'exceU 
lentes boiferies pour les msûfons* 

L'utilité qu'on retire de ces fortes 
d'arbres , a beaucoup fervi à peupler 
cette forêt , oh l'on voit un grand ncunbre 
de petites habitations. Dès qi»e je fus 
arrivé à la mienne , j'eus peine à fuftire 
à toutes les vifites qu'on me rendit. 
Tentretins ces Indiens ^ chacun félon & 
portéb , de la loi fainte que je yenoîs 
leur annoncer. Ils me parurent édifiés 
§L contens ^ & plusieurs me promirent 
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de venir dans la fuite écouter mes inflrnc^ 
tions. Dieu veuille que leurs promefles 
ibient iinceres , & qu'elles ne foient j)as 
Teffet de leur politeffe. 

Après dtux jours de repos , je com^- 
xnençai mes courfes actoutumées dans 
les villages, oîije prêchai ouvertement 
les vérités de la Foi. Déjà fix familles 
entières aboient ouvert les ycflix à ces 
premiers rayons de lumière, &penfoient 
férieufement à leur conver^on. Mais un 
Brame , qui avoit de Fautorité dans ce 
lieu- là , vint à la traverfe , & fe donna 
tant de mouvemens , qu'il détourna deux 
de ces familles de la réfolution qu'elles 
ayoient prifes. Les quatres autres ne fe 
laiflerent point ébranler. Une guérifon 
furprenante , dont ils avoient été té- 
moins, fortifia leurs faints deiirs. Des 
Infidèles de leur connoiffiince , qui 
avoient une fiUe mourante , crurent 
qu'ils lui conferveroient la vie , s'ils 
pouvoient lui procurer le baptême. Ils 
l'amenèrent à mon Eglife, & comme 
cet enfant étoit à l'extrémité , je ne fis 
nulle difficulté de la baptifer. Le len- 
demain elle fut parfaitement guérie. Le 
père &i la mère demeurèrent troi? jours 
dans mon Eglife pour commencer à fe 
faire infiruire ; £c obligés de reiourner 
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3ans leitr village , ils partirent avec une 
iforte réfolution de ne plus adorer qiie 
le Vf aï Dieu, & de revenir au plutôt 
tecevoir les înftruâions néceffaires , 
poiu: fe mettre en état d'être adniîs au 
laint baptême. 

Le père de la catéchumène , grand 
dévot de Routren , informé du change- 
ment de fa fille, quoiqu'il fût à une grande 
joitfnée du village, partit fur rheure 
pour la remettre , dîfoit-îl , dans le bon 
chemin. Il ne la quitta point qu'il ne 
l'eût conduite au Pagode avec fon mari. 
Je fus bientôt ihftruit de cette infidélité , 
& dans l'excès de douleur qii'elle me 
caufa , }e lui fis dire que û elle n6 
tetraftoît au plutôt une démarche â 
criminelle , pour ne rendre fes adorar- 
tions qu'à l'Etre fiiprême , que je lui 
avois rait connoître , elle auroit tout à 
craindre pour fa fille. Mes remontrances 
furent inutiles ; l'enfant, ainfi que je 
l'avois prédit, fut frappée à l'inftant de 
fon premier mal & mourut, 

Affet près de ce village, étoit une 
veuve diftinguée dans le pays , qui 
depuis dix ans, foufFroit de vives & 
continuelles douleurs dans tout le 
corps, accompagnées de fréquentes dé^- 
faiiiances , qui la rendoient incapable du 
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TOOÎndre mouvement. Elle avoît employé 
inutilement pour fa guérifon tolis les 
retnèdes naturels ; elle avbit eu recdurs 
avec auffi peu de fruit aux teihpies des 
plus fameiifes idoles. Ayant appris la 
guérifon fubite de cette jeune filfe , 
dont je viens de parler , eïle vînt me 
voir; &t au nom du Dieu qui avoit 
fendu la -fanté à cette enfant « elle me 
pria de Finfiruire des vérités qu'il falloit 
croire pour recevoir le Baptême. Elle 
demeura neuf jours dans Téglife , & à 
mefure qu'elle s'inôruifoit, elle fe fentoît 
foulagée de plus en plus : enfin lé di-- 
xïème jour fe voyant tout-à-fait délivrée 
de fes douleurs , elle protefla qu'elle 
ne voulpit plus adorer que le vrai Dieu , 
& partit pour aller publier parmi fes 
concitoyens , Tinligne faveur qu'elle ve- 
noit de recevoir. 

A peine eut-elle fait quelques pas hors 
de l'eglife, qu'elle reffentit les atteintes 
de fes premières douleurs , & qu'elle re- 
tomba dans les mêmes dé^illances. Elle 
fe fît de nouveau ttanfporter dans Fé- 
glife^ & dès qu'elle m'apperjut : « Ahl 
» mon Père, s'écria-t-elle , j'ai péché, 
>> il m'eff échappé d'invoquer Gan- 
i/> gamma , ne croyant pas que , fans fon 
^ feçours ^ mon retour an village put 
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^ être heureux >u Ceft la coutume des 
Indiens , lorfqu'ils commencent quelcjue 
aûion d'implorer Taffiflance du Dieu 
particulier qu'ils adorent. Celle-ci ado« 
roit le Gange, & en portoit le nom^ 
La déefTe du Gange j félon les^oëtes 
Indiens, eft la femme de leur Dieu 
Routrcjim 

Je confolai cette pauvre veuve, qid 
reconnoiiToit fa faute & la pleuroit 
amèrement, a Réparons -la, ma fille , 
» lui répondis-je, par une foi vive, &C 
f> par de fincères adorations du feul vrat 
H Dieu , en qui vousdevez mettre uni- 
i> quement votre confiaq^e >». Et en 
même temps ^ moi, & tous les Chré« ; 
tiens qui le trouvoient dans rég}ife% 
nous nous profternâmes devant Timagts 
de Jefus-Chrifl qui étoit fur TauteU 
» A cette vue, ferois-je la feule, s'écria- 
» t-elle en fandotant, qui manquerai 
» de rendre mes hommages à mon Créa- 
^ teur , & à mon Libérateur >» ? Au 
même inilant elle fe levé, fe profleme 
comme nous , & fe relève fans aucun 
iecours , & jouiffant d^une pleine fanté. 
Pénétrée de joie & de reconnoiflance ^ 
elle s'en retourna à {osa village , ou 
j'efpère que fa foi ne fera point altérée 
par les perféçutions auxquelles elle doit 
Vattendre. ' 
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Un traît tout récent de fermeté qu^îi 
fait paroïtre un de nos Néophytes , ne 
manquera pas y Madame , de vous édifier . 
Xin foldat nouvellement baptifé , ftit 
appelle par fon Colonel pour lui exercice 
quil fiiifoit feire à fes troupes : il s'y 
rendit, & oublia de mettre (on chapelet 
?u col , comme il avoit accoutumé de le 
faire, pour ne laîffer ignorer à perfonne 
iqu'il etoit Chrétien* Les foldats ne lui 
voyant pas ce figne de fa religion , le 
iraifierent, comme s'il avoit eu honte 
de le porter, 8( qu'il eût abandonné 
ta foi. Le foldat , fans répondre un mot ^ 
part pour fe^naifon , & revint avec fâ 
TCmmç ^ fes trois cnfMis j portant tous 
dés médailles & des chapelets à leur col. 
ic Camarades^ leur dit-il, voyez ô ma 
t> Êtmille rougit du npm de Chrétien ; 
^ fçachex que ce beau nom fait toute 
H ma gloire > & que plutôt cjue de le 
>> termr par une aâioh indigne , je 
^ donnerdîs ma tête , celle de ma femme , 
vr de mes enfans, de mon père, de ma 
>> mère > & de tous mes parehs , & 
>» amis >^ 

1 Ce difcours ay^t été rapporté ait 
Colonel , il fit venir le foldat, & le 
çjueftionna fur la doftrine qu'on lui avoit^ 
ènfeignée ; il lui fit réciter fes prières ^ 
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& le fit interroger par un Brame qui 
étoit à Ùl fuite en qualité de fon Gouroiu 






Ce (bldat répondit d'une manière û 
juide & û plauûble , que le Colonel en 
parut charmé* Ce bon Néophyte n'étant 
f)as content de lui-même, parce qu'il 
ne fe croyoit pas aflez habile » demanda 
avec inftance qu'on voulut bien lui ac- 
corder une audience dans trois jours ,. 
parce qu'il ameneroit avec lui le Caté<* 
chifte qui Tiavoit inftruit y dont on feroit 
bien autrement fatisfait. h Yj confens, 
>t dit le Colonel en riant, & fe tour* 
» nant vers le Brame : Vous êtes notre 
>^ Doâeur , lui dit-il^ je vous invite à 
» cette entrevue ». 

Le foldat s'étant rendu au jour mar« 

que chexle Colonel avec fon Catéchifte , 

fe fit annoncer. Le Brame , qui fe défioit 

de (es forces, voulant éluder une pareille 

converfation , demanda de quelle cafte 

étoit celui qui prétendoit entrer avec 

lui en difpute iur la Loi : on répondit 

. qu'il étoit de la cafte Vellale , une des 

plus honorables qui foient parmi la c^ifte 

des Choutns. Le Br^ne hû fit dire^ 

. qu'étant d'une cafteûiférieure à la fieane T 

iVnt lui étoit »pas permis de s^fteoir 

. même auprès de lui. Le folda^ ne fe 

contenta pas de cette réponfe , mais 
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s'adreffant au Brame ; » Puifque ce Chou^ 
y^ tre, lui dît-il, n*eft pas digne de votre 
» converfation , je vais chercher mon 
>> Gourou le Saniaffi Romain. Dans quatre 
if jours il fera ici. Il n'eft pas néceffaire, 
»» répondit le Brame, je pourrai le voir 
>> & Tentretenir dans un temps plus 
»> favorable ». Le foldat fit h ien valoir 
ce refus du Brame , & il en triompha 
devant"fes camarades infidèles, comme 
d*ime viftoire <îu'il avoit remportée fur 
lui , à la lîonte de la doÔrine infenfée , 
dont il amufoit un peuple ignorant & 
créditle. 

Les Brames font, comme vous fça- 
vez , Madame , la plus haute nobleffe 
de ce pays; on peut dire même que 
c*eft la plus ancienne & la plus fure 
nobleffe du mpnde ; car il eft înoui qu'au- 
cun de cette première cafte fe fôit jamaî$ 
méfallié. Ils font les dépofitaîres de la 
Loi, les Gcuroux , ou Içs Prêtres des 
Di^ux. Ils croiroient eii effet s'avilir , 
s'ils s'entretenoient de religion avec un 
homme delà cafte des Choutres. En voici 
. un exemple affez récent. Un de nos 
•• Miflîonnaires ^entretenoitavec un Brame 
' qui l'étoit venu voir : la converfation 
tomba Wenfîblemént fur la religion. Le 
' Mi0ionnair£ ^ qui ne fçavoit pas encore 
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fiîen la langue ^ fe trouva émbarrjaffi 
dans une ocçafîon y oJL il ne pouvoit pas 
affez bi^n expliquer fa penfée. Son 
Catéchifte , qui étoit Choiitrt ^ voyanj 
fon embarras , s'a vifa de prendre la pa- 
role :%.e Brame , çn colère ; « De quoi 
^ te mêles-tu ^ lui dit-il , d*ofer parleur 
I» eii notre préfençe ? Tais-toi , laiffi? 
>» parler ton Gourou ; de quelque manière 
I* qu'il s'exprime , il me tait plaifir ; 
» quand tu dirois la Vjérité , je ne vou- 
>» drois pas l^entendjre de ta bouche a^. 
L'idée qu'ont les Br^nieç de l'excellence 
de le^ir qualité Sc de leurs perfonnes , 
cft fondée fur ce qu'ils croyent & qu'ils 

Îublient ^ qu'ils fon^ nés de la tête du 
)ieu Bruma. Il y en a qui fe prétendent 
Bruma evix-mêmes» Du refte , voici 
comme ils difiribuent la naiflance au 
fefte des hommes : Ils font naître leurs 
Rois des épaides de Sruma; ç'eft après 
eux la fecoiide cafte : les ,ComeHs de 
fes cuifles , 8c ç'eft la troifiéme cafte ; 
8c de fes pieds les Choutns , qui font la 
quatrième caftç. Chacune de ces caftes 
en renferme plufîeurs autres ; mais ua 
homme d\ine cafte inférieure , quelque 
mérite qu'il ait , ne peut jamais s^élever 
à i^ie cafte fupérjeure. 
Çs ^u^il y; a de yrai , c'eft que ce| 
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B^ames^, qui (e fqnt femblables à- leur^ 
fauffes Divinités , leur reffemblent par- 
faitement par leurs fourberies & par leurs 
déréglemens. Ils ont communément dé 
Tefprit & du içavoir ; il n'en eft gueres 
parm^evx qui Tïe conviennent que la Loi 
que nous prêchons eft feinte., & que la' 
leur ne peirt lui être comparée i mais 
rattachement aux plaifirs de la vie , le 
refpeâ: humain ^ la coutume , l'empor- 
tent fur toute conviâion. S'il ne s'agif- 
foit que de raifonner & de convaincre 
pour convertir les Indiens^, toute l'Inde 
îèroit bientôt Chrétienne* 

Un Indien refpeâable par fon %e&; 
par fon rang., que je preffois un jour plus 
fortement qu'à Torxlinaire , d'embraffer 
la loi célefte , ainfi qu'il l!appelloit , & 
dont il faifoit ipu vent luî-men^e l'éloge : 
f< Volontiers , je rembraiTeroîs ^ me ré- 
n pondit*il,ii vous pouviez empêcher 
H les difcours qu'on .ne manquera.pas.de 
» tenir , fur ce ^l'à mon âge de 76 ans 
» je change de religion; Pour moi, dit 
» \m QfEcier de guerre qui étoitpréfent, 
»> & j'avais autant d'efprit que vous, &c 
» que je fuftè convaincu,,' comme v^oxls 
>> me paroiflez l'être «, je ne belancerois 
y* pas un moment^ il faut içavoir mé- ^ 
jt> prifer ks frivoles clifcours du ^onde. 

» Plus 
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^ Puis m'adreffaot la parole : O pénitent 
i¥ Romain , me dit-il , je ne fuis pas ca- 
)» pable d'entrer dans tous ces raifonne- 
» mens : j'adore f^khnou , alliunons àvk 
>» feu dans une fofle , j'y ferai jetter un 
>> de mes foldats Vkhnouvîftes ; vous, 
» faites-y Jetter un de vos diiciples ^ 
1» celui qui en fortira fain & faut, fans 
^ avoir été endommagé par le feu » don- 
^ nera une preuve certaine de la plus 
^ grande puifiance du Dieu qu'il adore »• 
Ma réponfe à une proportion fi peu 
raifonnable,) fut celle qu'on a accoutumé 
d« faire à ceux qui voudroient tenter 
Pieu/« Cette épreuve , lui a;)outai-je ^ 
» eft d'autant moins néceflaire ^ que Dieu 
)» daignefouyentf par desprodiges^con- \ 
)¥ firmer à vos yeux les vérités faintes 
» quenous vous annonçons. Sur quoi je 
>». lui nommois une perfonne qu'il con- 
» noiflbit ; allez la voir > lui di$-je , & 
>» faites- vous raconter ce qui lui eft ar- 
^ rivé aflez récemment h« 

Cette perfonne , dont je lui parlois i 
eu une dame Indienne, <fxi étant à 
l'extrémité , fit venir un de mes Gâté- 
chifles y & lui demanda le baptême , 
comnoe un remède infaillible qui lui 
re ndroit la fanté« Le Catéchifie , après 
une courte inftruiiliQn fur ce facrement^ 
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& fiir les obligations auxquelles îl e/r- 
gage , la laifla avec un grand deûr de 
k recevoir. Au moment , qu'après avoir 
été inftruite, elle conçut ce faim defir , 
elle fe trouva beaucoup mieux, & au 
bout de trois jours elle tut parfaitement 
guérie. Sa famé une fois rétablie, elle 
négligea d*accomplir fa promeffe. Après 
quelques mois elle retomba dans fa 
première maladie : elle reconnut alors 

3ue Dieu la puniflbit pour avoir différé 
e recevoir le baptême , & bien qu'elle 
fût d'une extrême foibleffe, elle fe îit 
porter à l'Ëgïife. Je la trouvai dans un 
prcflant danger de mort, & je ne crus 
pas pouvoir lui refufer cette grâce. 
Auffi-tôt, au grand étonnemeut de tous 
les affiftans , les forces revinrent , fon 
Vifage reprit couleur , elle fe leva , & 
retourna de fon pied à fa maifon , s'ap- 
puyant feulement^ fur un de ceux qui 
Tavoient porté mourante à l'Eglife. Pen- 
dant trois mois aucune Néophyte ne fit 
paroître plus de piété , plus de confiance, 
& de zèle: fa vertu étoit- une prédica- 
tion perpétuelle de la loi Chrétienne. 

Lorfque je citoîs cette guérifon fi . 
extraordinaire à TOfficier dont ^e viens 
de parler , je n'aurois pas pu fui faire 
le niême éloge de cette dame. Les 



& curieufes* if 

continuelles "perfécutions qu'elle eut à 
fouffrir dans fa famille , ébranlèrent 
enfin fa confiance. On fit venir le Prê- 
tre delà Divinité qu'elle adoroit aupa- 
ravant. Ce miniftre du démon lui ayant 
impofé pour pénitence de fa faute pré- 
tendue y une grofie auniône qu'il s'âppli«« 
qua dévotement à lui-même , lui arra- 
cha du col l'image du Sauveur qu'elle 
portoit 9 & lui attacha le Lingan^ figure 
infâme du dieu Routrtn , qui donne Je 
nom à toute la feâe des Linganiftes. 
Cette malheureufe dame devint par-là 
auifi payenne qu'elle l'étoit avant fa 
converfion ; mais elle ne porta pas loin 
la peine de fon apoftafie. Sa maladie la 
reprit aufli-tôt & elle en mourut. 

Je ne dois pas omettre que par un 
trait fiogulier de la divine Miféricorde 
envers elle , le Père Calmette , qui 
n'étoit jamsds defcendu du nord, paiTa 
par mon Eglife , dont j'étois fort éloi- 
gné. La dame mourante , informée de 
ton arrivée , le fit prier de la venir voin 
Âufli*tôt oue le Père parut elle fe leva ,• 
& , en prefence de fon mari , & de tous 
ceux qui étaient préfens , elle arraeha 
le Ungan qu'on lui avoit mis au -col , 
le jetta loin d'elle, détefta Routrerty St 
fondant en larmes , demaûda pardon à 

B 1} 
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Dieu de Tavoir fi lâchement abandonné^ 
£lle fit fa confeifion au MifEonnaire. & 
peu après lavQÎr achevée , elle mou- 
rut cfen^ de grands fentimens de repen-. 
tif, H d'efpérancç en \% mifériçorde 
4e Pieu, 

Les perfécutions domeftiques font 
plus ^ craindre pour ces nouveaux fî? 
dçles 9 que des perfécutions plus grandes» 
qui viennent de la part des étrangers^ 
Le Prince nommé Timmanaiken ^ dan$ 
les Etats duquel eft cette églife , eu 
tput*à-fait contraire à la loi Chrétienne, 
& eUe eil fouvent l'objet de fes inr 
veâi ves. Il a déclaré infâme un foldat ^ 
& Ta chafle du fervice & de la ville , 
par la feule raifoti qu'il écôutoit les 
inftruâions qui fe font à Téglife. Fài 
cependant jufques dans ia Cour trois 
fiimillçs de Catéchumènes , qui ne crair 
Çnept point de s'attirer fa difgrace, & 
oui font prêts à tout fouffrir plutôt quq[ 
4 abandonner l?i foi, 

Un Brame , Intendant de ce Prince , 
piïflant pfir un village 4e fa dépendance « 
vit plufieurs perfonnes aflemhlées autour 
4'un de îf(its C^téchiftes^qui leur expli- 
quoit la loi Chrétienne* Il s'arrêta j» &; 
la^^ant appelle, il lui demanda qui i| 
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ëàipioi , & de cjuoi traitoit le livi*e qu*il 
tenoit à la main* Le Catéchifte ayant 
fatis&it à fes queftions > le Brame prit 
le livre & le lut. Il tomba juftement 
(iir un endroit qui difoit^ que les Dieux 
du pays n'étoient que de foibles hom- 
mes. «Voilà une rare dpârine, dit le 
>> Brame ^ je vbudrois bien que vous 
» ehtrepriffiez de me le prouver. Mon- 
» fieur^ répondit le Gatéchifte^ il ne 
» me feroit pas difficile de le faire, fi 
» vous me l'oifdoilhiei. S'il ne tient 
>> qu'à cela^ reprit le Brame ^ je vous 
^ l'ordonne >^. Le Catéchifte commença 
à réciter deux ou trois faits de la vie 
à^Vichnou , c'étoit des vols ^ des meur- 
tres , deç adultères. Le Brame voulut 
détourner le difcours ; le Catéchiftej^ 
fans fe laifier donner le change j le 
prefla davantage. Le Brame s'apperce^ 
vant trop tard qu'il s etoit engagé dans 
la difpute , fans faire attention à fa qua- 
lité de Brame, & ne fçachant plus com-* 
snent fe tirer d'embarras avec honneur^ 
s^emporta violemment contre la loi 
Chrétienne. «Loi A&Pranguis^ dit -il, 
» loi de miférables Parias , loi infâme. 
>> Permettez-moi de le dire, répliqua le 
>^ Catéchifte , la loi eft fans tache : le 
H foleil qui eft également adoré des 

Biij 
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» Brames & des Parias , ne doit poîiit 
» être appelle foleil de Parias ^ qiioi- 
» que ceux-ci Tadorent ainfi que les 
» Brames». 

Cette comparaifon irrita encore da- 
vantage le Brame , & il n'y répondit 
3 lie par plufieurs coups de bâton dont 
frappa le Catéchifte. Il lui porta entre 
autre un coup fur la bouche, dont 
toutes i^s dents fiu-ent ébranlées , & il 
le fit chaffer du village comme un Parias^ 
avec défenfe à lui d'y reparoître j & 
^iix habitans de lui donner jamais de 
retraite. « Ceft ainfi , dit le Brame , que 
» pour la première fois il faut traiter ces 
» Prédicateurs d'une loi nouvelle]; qui 
» renverfe l'Etat , & qui détourne les 
,» peuples du culte de nos Dieux ; & fi 
» cela leur arrive une féconde fois , il 
ff faut leur couper la tête, comme on 
f> fait dans le Royaume de Maijfour. Ce 
^ ne font pas là les maux que nous 
^> craignons, dit le Catéchifte , au con- 
^ traire , je regarde comme un bonheur 
» les mauvais traitemens que vous me 
p faites ; & fi dès aujourd'nuî , fans àt- 
M tendre à un autre temps , ma tête 
w vous eft agréable, )t vous l'offre eu 
^ témoignage des vérités que je prê« 
in che>N 
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Lorfque mon Catéchifte , de retour à 
réglife , me fît le détail de ce qu'il 
venoit de foufFrir , & que je vis foa 
vifage encore enflé & fes dents ébran- 
lées , je ne pus retenir mes larmes, & 
je Pembraflai tendrement. J'aurois fort 
ibuhaité d'avoir été à fa place ; mais 
je n'ai pas encore été jugé digne de 
rien foufFrir pour Jefus-Chrift, fi ce 
n'eft des mépris , des infultes , des in- 
jures, &c de vaines menaces qu'on m*a 
fait quelquefois de m'arracher la langue, 
de me faire couper les pieds & fendre 
la tête en deux. Demandez pour moi au 
Seigneur qu'on Jie s'en tienne point à 
des menaces inutiles. 

Cependant pour l'honneur de la Reli- 
gion , je crus devoir informer le Prince 
des mauvais traitemens faits fans au- 
cune raifon à mon Catéchifte , & lui en 
demander juflice. Il me fit réponfe que 
le Brame mécontent du fervice s'étoit 
retiré hors de fes Etats : fur quoi je' lui 
fis dire que , puifque cet Officier nfe 
dépendoit plift de lui , il ne trouvât 
pas mauvais que je m'adrefTaffe au Na- 
bab de ydour , au pouvoir duquel il ne 
pouvoit manquer d'être , en quelque 
lieu qu'il fe fut retiré. Le Prince m'en* 
vojra' un exprès poiu: me .dire, qu'il 

B iv 
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feroit revenir fon Intendant, & que 
j*euffe à lui envoyer le Catéchifte mal* 
traité , & qu'il exanlineroit cette afFaire. 
Ils parurent Tun & Tautre en préfence 
du Prince, & toutes chofes ayant été 
mûrement examinées ,ie Cpnfeil décida 
que rOfficier avoit tort. Sur quoi le 
Prince lui ordonna de faire excufe au 
Catéchifle, & de lui donner du betel 
en iigne de réconciliation , d'eflime & 
d'amitié ; ce qui fut exécuté. 

Le furlendemain } 'envoyai faire mes 
remercimens au Prince, en le priant de 
vouloir bien m'accorder la permiffioa 
de prêcher, 8k de faire prêcher libre- 
ment dans ks Etats la Religion Chrér 
tienne. « Le Saniaffi^ répondit le Prince, 
>» a la permîflion qu'il demande ; il n'a 
"*» rien à craindre : fi quelqu'un eft défor- 
M mais affez hardi pour lui faire de la 
» peine, je fçaurai Ten punir d'une 
» manière exemplaire. Il peut s'affurer 
» de mon amitié ». Autant que l'infulte 
faite à la Religion avoit été publique, 
autant la réparation fut -«elle éclatante. 
Durant les huit jours que cette affaire 
traîna à Taumandéy où réûde le Prince, 
la loi de Dieu fut plus prêchée & plus 
annoncée aux grands , qu'elle ne l'avoit 
été depuis^trente ans dans cène Cour». 
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Te pfévois , Madame , une objeôion 
que vous m'allez faire , & qui eft toute 
naturelle. Eft-il poflîble, me direz-vous , 
que ce Prince en ait agi fi poliment 
avec vous, & qu'en même temps il 
foit fi fort oppofé au Chrifiianilme ? 
Cela s'accorde , Madame , parce • qu'il 
eft encore plus politique qu'ennemi de 
notre fainte Religion. Il eft tributaire 
.du Nabab , & il ne peut ignorer que ce 
Nabab m'honoft de fa proteûion. Il y 
a peu de temp» que ce Seigneur m'en- 
voya chercher par deux Officiers Bra- 
mes , pour ^dminiftrer les derniers fa- 
çremens à un de fes Médecins , qui eft 
né dans le Royaume de Canara. Malheu- 
reufement , quelque diligence que j'euffe 
Élit , je le trouvai mort à mon arrivée. 
Le Nabab <jui l'aimoit tendrement , en 
fut fort affligé. Il ordonna que tous les 
Chrétiens de fa Cour fe rendiflent fous 
les armes aux funérailles , avec tm d&* 
lâchement de cavalerie & d'infanterie 
Maure« Après qu'ils eurent fait quelques 
décharges de la moufqueterie fur le 
tombeau , on diftribua aux pauvres de 
grofles aumônes pour le repos de l'ame 
du défunt. 

Auffi-tôt que je fus arrivé dans ma 
petite maiifon à retour , j'envoyai falue^ 

B V 
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ie Nabàb par les Brames e^i m'ëVoient 
^compagne. Le Nabab me fit faluer à 
/on tour, & m'envoya le battiam: c'efl 
la nourriture de chaque jour , qui con- 
fifte en ime mefure de riz , une demi- 
inefure d'une forte de pois du pays , 
du beurre , & quatre pièces de mon- 
jioie de cuivre , faifanjt la valeur . d'un 
fol , pour acheter du poivre , du fel & 
du bois. C'eft la manière la plus hono- 
•yable & la plus polie ïont les grands 
reçoivent les étrangefc. Je fïis traité 
de la même matiiere pendant ouinze 
ÎQurs que ce Viceroi me fit rener à 
Vclotar: pour terminer, félon 4es regleîs 
•de la loi Chrétienne , quelques difFé- 
Tends furvenus entre les Chrétiens de fa 
Cour.Ces affaires étant terminées , il me 
fit dire qu'il vouloit me voir avant mon 
départ ^ & qu'il m'enverrolt chercher. 
Le lendemain matin vint un Officier 
•de la Chambre avec unEcuyer qui me 
faifoit conduire un cheval magnifi<jue- 
ment caparaçonné de l'écurie même du 
Nabab. Je montai deflits fuivi de ces 
deux Officiers , & de quatre de mes dif- 
«iples. Etant arrivé à la première porte , 
je fus reçu pair deux autres Officiers de 
la garde & par fix foldats , qui m'ayant 
£ût traverfer une grande cour>n^ re« 
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mirent à une féconde porte entre les 
mains d'autres Officiers, Ceux-ci me con- 
duifirent au travers d'une autre grande 
cour dans une longue gallene , oii le 
'Nabab étoit affisu fur ime eflrade cou- 
verte d'un riche tapis. Toute fa Cour 
étoit debout fur les deux aîles de Tef- 
trade. Jefiis annoncé & précédé par un 
^"^ ' * * * ictte c" 

la julgi 
'ayant 

figne de monter, fe leva, m'embraflà ^ 
'& mé prenant par la main , me fit aiTeoir 
auprès de lui. Je lui préfentai quelques 
bagatelles que je faifois porter par un 
de mes difciples ; car ce feroit manquer 
à la politefTe , lorigu'on'vifite un Grand , 
de ne lui pas ofair quelque chofe. Il 
tne fit diverfes queftions fur le gouver- 
nement , fur les mœurs & les ufages 
^*Europe, Mes réponfes parurent le fatis^ 
&ire ; mais ce qui lui fit fur-tout plai- 
fir , c'eft que je lui parlob la langue 
Maure y qui: eft la langue naturelle. Ce- 
pendant rbeure de TaucUence publique 
approchoit. Il fit apporter dans un grand 
baflîh d'argent du bétel , & m*en donna : 
c'igft un prélént que font les Grands à 
ceux qu'ils honorent de lein* eftimé*, 
i& de leur amitié Je le reçus , ât le 

B v) 
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donnai à garder à un de mes dîicip!^; 
..Vous fçavez fans doute, Madame , qu'on 
appelle betelles feuilles d'un certain 
arbrifTeau odoriférant , que mangent 
les Indiens, & qui eâ pour eux un grand 
régal. 

Ce Seigneur Musulman a une eâime 
£nguliere poiu: les Chrétiens; il en tl 
une compagnie de vingt-cinq hommeS'^ 
qui font tour-à-tour la garde au Palais*. 
La Religion perfécutée trouve toujours 
€n fa perfonne un appui contre la fureur 
<des Princes. Gentils». Nous avons dans 
fes troupes, un granU nombre de. Chré- 
tiens y. qui ne manquent pas ^ lorfqu'ils 
font en campagne >, de s'aiTembler tous^ 
les Dimanches à un certain fignal qui 
fe donne. Là , un chef Chrétien y fag^ 
& prudent^ à qui f;ai donné le foin de 
veiller fui* tous les Chrétiens de L'armée ^ 
leur dit la prière , leur domie des avis^ 
& impoie des pénitences à ceux qui 
ont fiiit des fiiutes qui ea méritent* Au 
retour de la campagne ^ ce Catéchifte 
d^armée me rend compte de tout ce qui 
s'eft pafle. Il m'a rapporté un trait re- 
marquable , arrivé dans la dernière cam« 
Îagne qu'on a feite fiu: les frontières du 
loyaume de Tanjaour. 

Un détaçhçmçat de l'armée Maure fut 
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envoyé pour piller , & brûler im village 
des ennemis* A cette nouvelle , la plu- 
part des habitans fbngerent à prendre 
la fîiite ; ur^e femme ^ du nomore des 
fuyards, fut arrêtée par un fbldat Maure^ 
qui , après lui avoir arraché ion collier 
& Tes bracelets qu'elle ne rouloit point 
donner , levoit deja le iabre pour la tuer. 
Cette pauvre femme fe )ettant à genoux : 
4< La vie^s'écria-t-elle, je vous la demande 
^ au nom du vrai Dieu que j^adore >n 
Un foldat Chrétien , qui étôit de ce 
détachement , jugeant que cette femme 
étoit Chrétienne : i< Arrête , catnarade y 
>t dit-il au foldat Maure , grâce pour ua 
» moment , ne frappe pas encore. Il 
M s'avance , & demande à cette femme 
n ii elle étoit Chrétienne, Oui, dit-elle, 
» je fuis Chrétienne ; sri nom die Dieui 
» accordez-moi la rie. Ne craignez. rien, 
M lui répondit le foldat j je fuis pareil'- 
>» lement Chrétien ». Et aufli-tôt il hii 
fit rendre fon collier âcfes bracelets* 
Cette pauvre femme, quoique tranfpor- 
tée de joie ^ avoit encore une autre 
inquiétude. « Hé \ que deviendra , s'é* 
» cria-t-elle , Téglife que nous avons 
n dans le village î Notre Père n'y eft 
» pas ». Au même inffant le foldat Chxè^ 
tien recommanda cette femme à £oa ça^ 
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marade , retourna au camp , va droh 
à la tente du Général, &liu demande 
fa proteâion pour une églife de Chré- 
tiens. Ce Général, qui ne^ous cft pas 
-moins affeâionné que le Nabab de Fe^ 
lonr , envoya promptement arborer fon 
pavillon à Téglife ; cela fut fait avant 
que le détachement arrivât au village. 
Ainfi , il n*y €ut , dans ce lieuJà , que 
FEglife qui fut fauvé.e du pillage & de 
l'incendie. 

Ce même Général Maure fît délivrer, 
il y a deux ans , un de nos Miffioiinaires 
qui avoit été fait prifonnier de guerre 
par ua parti , dans le Royaume de Tri'^ 
chirapali; & en dernier lieu, il a ap- 
paife une violente perfécution que le 
Roi de Tanjaour avoit excitée contre les 
•Chrétiens. Le Père Beski , qui fe trouva 
•alors le plus près de l'armée, alla l'en 
remercier, & il en fut reçu avec les 
plus grandes marques de diftinôron. Il 
lera dans la fuite fort important d'ap- 
prendre la langue Maure , pour cultiver 
l'amitié dont ces Seigneurs Mahométans 
nous honorent. Vous ne fçauriez croire 
de combien d'embarras ils m'ont tiré. 
. L'extrême mifere , qui depuis deux 
^ns a été générale dans tout le Carnate , 
lïoiis a enlevé un grand nombre d'an- 
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feîens Chrétiens. Pendant ces deux an* 

néesAk^ il n'eft pas tombé une feule 

goutte de pluie ; les puits , les étangs , 

pluiieurs rivières même ont été à fec ; 

le ris 9 & tous les autres grains ont été 

brûlés dans lès campagnes , & rien n'é^ 

toit plus commun parmi ce pauvre peu*- 

pie*, que de paffer un &'deux jours fans 

rien manger. Des familles entières y aban- 

«donnant leur demeure ordinaire , alloient 

dans les bois pour fe nourrir , comme 

^es animaux , de fruits fauvages , de 

feuilles d'arbres ^ d'herbes, & de racines. 

Ceux qui avoient des enfans , les ven- 

•doient pour une mefure de ris ; d'autres, 

qui ne trpuvoient point à les vendre ^ 

les voyant mourir cruellement de faim , 

les empoifonnoient pour abréger leurs 

foufFrances. Un père de famille vint me 

trouver un jour : a Nous mourrons de 

> faim , me dit-il ; ou donnez-nous de 

■^ quoi manger, ou je vais empoifonner 

^ ma femme , mes cinq enfans , & en- 

y* fuite je m'empoifonnerai moi-même h^ 

Vous jugez bien que dans une occafion 

pareille , on facrine jufqu'à fes propres 

befoins. Au milieu de tant de malheurs , 

nous n'avons eu qu'une feule confola- 

tion , c'eft de donner le faint baptême 

%. une ipfimté d'enfans de parens iofide- 
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les. Le jour de fainte Hyacinthe > qo? 
étoit votre fête i je donnai votre nom 
à un enfant qui s'envola au Ciel le même 
jour 5 & qui prie maintenant pour vous. 

Anar eft une grande ville où la fa« 
mine faifoit les plus grands ravages , & 
c'eft auffi le lieu où Ton prioit avec le 

Elus de ferveur pour obtenir de la pluie* 
e Nabab ^ en habit de Faldr y c'eft-à- 
dire 9 d^ pénitent Mahométan, tête nue, 
'les mains liées avec une chaîne de ileurs , 
& traînant une chaîne pareille qu'il avoit 
aux pieds , accompagné de pluueurs Sei- 
gneurs de fa Cour , tous dans le même 
équipage , fe rendit en grande pompe à 
la Moquée ^ pour obtemr de la pluie au 
nom du Prophète Mahomet^ Sts vœux 
furent inutiles , & la fécherefle continua 
à l'ordinaire. Quelque temps après un 
fameux pénitent Gentil , que les infidèles 
regardoient comme un homme à mira- 
cles , fe mit tout le corps en iang, en 
le déchiquetant avec un couteau bien 
affilé^ en préfence de tout le peuple , 
& promettant une pluie abondante. H 
ne flit pas plus exaucé que le Nabab. 
Enfin, quatre mois après ut> chef des 
Fakirs fe fit enterrer jufqu'au col t bien 
réfolu de demeurer en cet état jufqu'i 
jce que la pluie fut veouet II pafla ainjg 



& CUtlcuftS* ' 41 

deux jours & deux nuks , ne ceflant de 
crier de toutes fes forces au Prophète, 
qu'il devoit accorder de la pluie , & 
qu'il y alloit de fa gloire- Enfin , il perdit 
patience , & le troiiieme jour il fe fît 
déterrer , fans qu'il fut tombé une feule 
goutte de pluie , bien qu'il l'eut promife 
avec tant d'affuranccé 

Comme les befoins -de nos Ëglifes ^ & 
de différentes Chrétientés que nous 
cultivons , nous obligent à de longs & 
fréquens voyages, vous jugez affez:. 
Madame , combien nous avons eu à 
fouffrir durant de fi étranges chaleurs f 
dans un climat d'ailleurs qui efl fi ar- 
dent de lui-même. J'ai changé jufqu'à 
trois fois de peau; elle tomboit par lam- 
beaux à-peu-près comme elle tombe aux 
vieux ferpens ; ce qui me faifoit de ia 
ueine , c'efl que la peau nouvelle qui 
revehoît n'étoit pas plus noire que la 
première ; la couleur blanche , comme 
vous fçavez, n'efl pas favorable en ce 
pays- ci , à caufe de Tidée de Pranguis 

3ue ces peuples y ont attachée. Quand , 
ans un jour de marche , nous trouvions 
un peu d'eau toute bourbeufe , nous nous 
croyions heureux , & elle nous paroif- 
foit excellente. Une fois la nuit nous 
furprit dans un bois , fans avoir pu rien 
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prendre de tout le jour. Il nous fallut 
coucher fous un arbre, après avoir al- 
lumé du feu , pour écarter les tigres 9 
les ours , & les autres bêt'es féroces. 
Malheureufement le feu s'éteignit pen- 
dant notre fommeil ^ & nous fûmes tout- 
à-coup réveillés par les cris affreux d'un 
tigre qui s*approchoit de nous. Le bruit 
que nous fîmes , & le grand feu que nous 
allumâmes promptement , l'éloignerent , 
mais vous jpenfez bien qu'il ne nous 
fiit pas pomble de fermer les yeux le 
refte de la nuit.^ 

Il y a , Madame, une providence par- 
ticulière de Dieu fur les Miflîonnaires, 
qui les préferve , & de la dent du tîgre, 
& de la morfure des ferpens , qu*on 
trouve en quantité dans ce pays-ci. C'eft 
ce que plufieurs fois j'ai éprouvé moi- 
même. Un jour que vers midi j*étois ei|r 
trêmement fatigué d'une marche pénible, 
je me repofai fous un arbre oîi je m'en- 
dormis. Un moment après je fus réveillé 
par les cris extraordinaires d'un oifeau 
qui fe battoit fur cet arbre avec un fer- 
pent. Le ferpent , mis en fuite , defcend 
de Tarbre , & s'élance fur moi. Le mou- 
vement que je fis en me levant l'empêcha 
de m'atteindre. Il étoit long de quatre 

pieds, & parfaitement verd. Cette ibrta 
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ile ferpetiit fe tient ordinairement fur les 
arbres > & ne s'attache qu'aux yeux des 
paiTan^ , fur lefquels il fe jette. 

Une autre Ibis il nets'en fallut pref- 
que rien que je ne fiiffe piqué d'une cou- 
leuvre , oui s'étoit gliflfëe le foir dans 
ma chambre y fans que je m'en fafTe ap- 
perçu. Le mouvement qu'elle fit la nuit 
lur moi , pendant que )e dormois , me 
réveilla , & je la jettai fort loin. J'allu- 
mai auffi-tôt du leu , & j'appellai un 
de mes Dificiples , qui m'aida à la tuer. 
Ce qui me furprit , c'eft qu'elle fe dé- 
fendoit également des deux extrémités 
du corps , fans qu'il nous fût poilible 
de difiinguer la tête de la queue. Le 
lendemain je l'examinai à mon aife , & 
je me convainquis , par mes propres 
yeux 9 d'une vérité dont j 'a vois toujours 
douté 9 fçavoir , qu'il y eût des ferpens 
à deux têtes. Celui-ci enavoit réellement 
deux y dont les morfures font également 
mortelles. De la première , qui eft la 
mieux formée , il mord ; & la féconde 9 
qui n'a point de dents comme la pre- 
mière , efl armée d'un aiguillon dont il 
vous pique. 

Le plus gros ferpent que j'aie encore 
vu , c'eft le ferpent d'un Pagode , qui 
eft aufli gros <}ue le corps d'un homme > 
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& loftg à proportion de fa groffeur. CM 
a accoutumé de lui offi^ir, fut^ un petit 
tertre Êiit exprès^ des agneaux^ de la 
Volaille ^ des ^ufs , 9t autres chofes 
femblables qu'il dévore à Tinilanti Quand 
il eft bien repu de cesôfFrandesj il fe retire 
dans le bois yoiiin, qui lui eft confacré. 
Aufli-tôt qu'il m'apperçut, il fe drefla 
de la hauteur de deux coudées ^ & tou^ 
jours les yeux attachés fur moi ^ il enfla 
fon col i &t pouffa d'affreux lifSemens^ 
Je fis le figne de la croik, & me retirai 
bien vite. Ce ferpent efl le dieu parti- 
culier qu'on adore dans ce Pagode* Les 
urts croyent qu'il foutîent & porte le 
monde liir fà tête , d'autres fe font ima« 
ginés que c'eA fur lui qu'eil couché 
Vichnou^ &C porté dans la mer de lait« 
A ce feul trait , cannoifTez ^ Madame , 
dans quelles profondes ténèbres font 
enfevelis ces pauvres peuples y au falut 
defquels nous travaillons. 

Je reviens à un nouveau trait de fer- 
meté qu'a fait paroître un de nos Caté« 
chumenes , & qui a rendu la Religion 
vénérable aux infidèles même» Il y avoit 
ouelque tems qu'il venoit aflidument i 
1 édile , lui & fa famille , pouf fe faire 
inftruire , & fe difpofer au baptême. On 
le dénonça au chef de fon village i reluit 
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ci Payant fait venir , lui demanda s'il 
étoit vrai qu'il eût deflein d'abandonner 
la loi de fes Pères pour adorer un Dieu 
étranger. I^e Catéchumène répondit in* 
génuement qu'il ne vouloit plus vivre 
fous l'empire du démon ^ & que l'Etre 
fuprême ^ qu'il adoroit ^ étoit le créa? 
teur de tout l'univers , & le feul maître 
^ qui nous devions nos hommages. Lç 
chef irrité de cette réponfe, après 
bien des menaces , fit venir le Gourou 
pour le famener avec douceur au culte 
des Idoles. Le Gourou n'ayant pu tant 
foit peu l'ébranler , il fut ordonné que 
la porte de fa maifon feroit murée ^ pn 
le déclara déchu de fa caftè , on lut 
attacha fur le dos une pierre très^pefante^ 
qu'on lui fit porter pendant fix heures au 
milieu de la rue , et au plus fort de 1^ 
chaleur 9 après quoi on le chafla hor$ 
4u village. ' ♦ 

Âyaût été bientôt informé d'un trait 
tement fi indigne , j'envoyai fur le champ 
un de mes Çatéchifles pour fortifier le 
Catéchumène , & faire des remontrances 
de ma part au chef du village. Comme 
ces remontrances fiirent inutiles , )ë fi^ 
porter mes plaintes au Gouverneur 
Maure de qui dépendoit le village , aveg 
ua détail de toutes lès violences qu'o^ 
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y avdit exercées. Le Gouverneur dîta 
a fon tribunal , Bc le chef du village , & 
le Pandaran ( c'eft le nom du Catéchu- 
mène ). Le premier s*y rendit accom« 
pagné des babitans les plus mutins , & 
de plus de cinquante Andis, qui font 
des Religieux Indiens, ennemis déclarés 
de la Religion. Le fécond y alla , ac- 
compagné de mon Çatéchiue , qui n'a« 
voit garde de l'abandonner. AuiH-tôt 
qu'ils parurent : « Si le Pandaran , dit 
» le Gouverneur , mérite d'être dégradé, 
n je ne m'y oppofe point , mais il eft 
H jufte de l'écouter, qu'il dife fes rai* 
9» fons , & vous direz les vôtres ». On 
y confentit de part &. d'autre. 

Le Gourou commença le premier, & 
après avoir fait l'éloge de Bruma^ de 
yichnouy & fur -tout de Routren^ qui 
étoit fa principale Divinité , il dit qu'on 
ne pouvoit abandonner le culte de 
Routren , fans contrevenir aux Joix les 
plus anciennes $c les plus inviolables 
du pays; & que celui qui devenoit 
coupable d'un fi grand crime, méritoit 
d'être dégradé, privé de fes biens, & 
banni de fa patrie. Ces paroles fiirent 
reçues avec un applaudinement général 
de la part des Inndeles. Le Gatéclûfte 
eut ordre de parler à fon toiir. Il ex^ 
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]^6{a îes principaux caraâeres de la Di«- 
yinité, & il montra qu'aucun de ces 
caraâer es ne pouvoit con v enir à Routrcrij 
& qu'ils ne convenoient tous qu'à l'Etre 
Suprême adoré des Chrétiens. Sur quoi 
le Gouverneur l'interrompant , demanda 
au Pandaran, û c'étoit-là le Dieu qu'il 
adoroit. «Oui, répondit le Catéchu* 
^ mené , c'cft cet unique vrai Dieu que 
n j'adore depuis im mois que j'ai le 
H bonheur cfe le connoître ; Routrcn 
if n'eft qu'un homme qui s'eft rendu 
5» infâme par fes crimes. Le Gourou 
V9 vient de faire fon éloge; peut-il nier 
>» ce que nos hifloires nous racontent 
^ de la naiiTance; de fa mère, nom- 
» mée Parachatd ; de Bnima fbn frère 
yf aîné, auquel il coupa la tête; du re- 
» pentir qu'il eut de fon fratricide ; de 
y^ fk retraite . dans un défert pour en 
H faire pénitence , & où cependant il 
yr commit les plus grandes abominations 
H &: de toutes les efpeces? » 

Le Gourou & les Ândis voyant qu'il 
alloit découvrir bien des myueres d'i-^ 
niqutté , l'interrompirent par leurs^ cris, 
& par les injures dont ils l'accablèrent* 
Le Gouverneur qui reconnoifToit le vrai 
Dieu aux traits dont le Catéchifte l'a- 
Voit dépeint , & qui d'ailleurs, félon le^ 
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principes de fa loi ^ réveroit /efus-Chrift 
comme un grand Prophète , impofa 
filence à cts mutins » apr/ès quoi , de 
concert avec fes Officiers , il prononça 
oue le Pandaran méritoit le^ plus grands 
.éloges 9 d'avoir abandonné Routren pour 
9 dorer le vrai Dieu» &L qu^ainû il de« 
voit êtr^ maintenu dans tous fes biens 
& dans tous £t% honneurs. Cette àécï^ 
fiôn expita un grand tumulte parmi les 
Andis > & les autres Gentils qui atten- 
fioîent au- dehors quelle feroit TiiTue de 
cette difpute. Us demandèrent une nou^ 
^relle conférence ^ à laquelle ils feroient 
^venirle grand Xjourop de Tirounamalty z 
leUe leur fut accordée^ & mon Caté-» 
ehifle m'en fit informer auffi-tot. Je lui 
piandai de faire fçavoir à tout le monde 
qu'il y a long-temps que je fouhaitoîs 
une pareille entrevue avec un homme 
d'une fi grande réputation^ & que je 
me rendrais au palais du Gouverneur 
dès qu'il y feroit arrivé. Le grand Gourou 
ayant appris ina réiblution y s^excufa d'y 
comparaître, fur ce que le Gouverneur 
àyoit montré trop de partialité^ & me 
^t dire qu'il m'appelloit au tribunal dii 
I^i de Gingi. Comme j'avois toute ma 
co,<ifiance en Dieu y je ne redoutai point 
p tribunal infidèle > je fis réponfé qu'il 

n'avQÎi: 
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fciViVoIt mi^à me marquer h jour, & 
jque Je my trôtiverqis ponûuellement. 
, La dignité de grand Gourou eft la plus 
grande qui fbit dans la Religion Païenne, 
C'eû lui qui nomme & établit les Goa« 
roux fubalternes; il décide en dernier 
reilbrt des aâairés de la Religion* Son 
emploi cft de prier y de jeûner, de fe 
laver fréquemment pour rexpiatioq des 
{rëchés dels hommes^ de donner à ceur 
de fa feôe des avis & des inâruôions: 
fa- jurifdiâion pour le fpirituel s^étend à 
toute une province : il a des revenus 
tres-confiderables , & les peuples ont 
pour lui un refpeâ qui va jufqu'à la 
vénération; on s^ftime heureux quHl 
claigne recevoir ce qu*on lui préfente ; 
js'il donne lui-même à un defes difciples 
Ja feuille fur laquelle il mai^e, c'eA 
ime diiHnûion pour celui qui la reçoit* 
Tel eft le ^rand Gourou qui m*avoit 
fait propofer une conférence au tribunal 
du Roi de Gingi^ & qui n y penfa plus^ 
quand il fçut que j'acceptois ks offres. 
Ce i^efus a été un fujet de triomphe 
}>our nos Chrétiens, & a fort décrédité 
le grand Gourou dans Vefprit des Infi- 
dèles. Deux familles idolâtres de ce 
village font déjà venues à Téglife pour 
écouter les inftruâîons p U fe préparer 
Tom Xir^ C 
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nu baptême. 'Il y a apparence quVUei 
feront fuiviés de plufieurs autres. Le feul 
figne de vie que donna le grand Gow 
rouy fut d'ordonner qu'on retirât le 
Lingan du Catçchumene ^ dç crainte 
qu*il ne fôtprophané. Ce lingan^ comme 
Je Tai déjà dit, eft une figure înfeme 
du Dieu Routrtn : fes dévots le portent 
pendu au col dans une petite boëte 
d'argent. S'ils venoient à le perdre, de 
quelque manière que ce foit, c'eft un 
crime qu'il leur faut expier par de« 
Jeûnes & d'effroyables pénitences, aux- 

3uelles on les condamne pour le refte 
e leurs jours. Les jindis ayant donc 
demandé le Lingan à notre Profélyte , 
il répondit qu'il l'avoit jette dans la ri- 
vière. A ces mots, les Andis fe frap- 
pèrent la poitrine , fe jetterent par 
terre , fe vautrant dans la poiiffiere , & 
criant de toutes leurs forces , que ce 
malheureux avoit déshonoré Routren , 
<& qu'il méritoit la mort. La femme du 
Càtéchuniene , qui craignoit que dans 
ce tranfport de fureur, on ne fe jettât 
fur fon mari, & qu'on ne le mît en 
pièces ,' appella promptement quelques 
îbldats Chrétien^ de la fuite du Gou- 
verneur , qui gardèrent fa maifon j 8c 
^n écartèrent ces fiu-ieux» 
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^ Le Gouverneur, informé peu après 
fle ce tumulte , envoya quatre foldâti 
powT lui amener le Chef du village, 
auquel il ne donna que deux heures 
jpour chafler tous ks Andis hors de là 
banlieue, avec ordre de ïaiffer au Pari^ 
daran la liberté entière' de profefler fà 
Religion , lui ajoutant que s'il entendoit 
J)arlêr encore de cette affaire , il le fe- 
roit châtier févèrement lui, & tous ceux 
qui auroient nnfolence de contre- 
venir à fes ordres. Les Andis fe reti- 
rèrent, & le Pandaran demeura tran- 
quille. Il vient fouvent à Téglife avec 
tous ceux de (à famille, & je compte 
leur adminiftrer le baptême dans peu de 
)Ours. Tout étant ainfi appaifé , j'envoyai 
remercier le Gouverneur de la protec- 
tion dont il nous avoit honoré ; il me 
fit affurer de fon amitié, en me priant 
ë'avoir recours à lui dans toutes les 
occafions oîi il pourroit mè faire plaifir. 
Quelque temps après Je partis pour 
une autre églife , qui eft à CounempettL 
Il me fallut paffer par TirounamaUy ^ 
c'eft-à-dire , la fainte Montagne , une des 
plus anciennes & des plus fameufes villes 
de cette péninfule, oli j'eus la curiofité 
de voir le temple , dont les Indiens ra- 
content tant de merveilles. Ce temple 

Cij 
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feflgflibLe ^ une citadelle, il 0il enl 
vîronné de ^foflCés & îd^une forte murf iU* 
de pierre de taille , & a Hea un quart 
4e lieue de circuit Sa forme eft quarrée^ 
chaque, angle eft Manqué d'une tour 
qiiarrç^. prodigieufement haute. Les f^^ 
çad.es fQnt ornées de repréfentations dç 
toutes ïoftes d'animaux; elles /ont ter«* 
xninçes en tombeau foutenu aux quatre 
coins de quatre taureaux, & furmont^ 
de quatre . petites pyramides. Sous cha-» 
que toiu: eft une vafte Calle , où. Ton 
CQnferve les chars des Dieux , & plu- 
iieurs autres meubles^ du temple. U n'y 
a qu'une feule porte à 1 orient 9 fur la- 
quelle èft une cinquième tour, plus belle 
que les autres , & chargée d'ouvrages 
de fçulpturç jufqu'au haut. La perfpcc- 
tive y eft fi bi^n inénagée^ qu'à pro- 
portion, que la tour s'élève, les figures 
y font auifi plus grandes. Cette tour 
^'appelle la tour de Vicknouy parce qu'on 
y a répréfenté les neuf métamorphofes 
de cette faufle Divinité, Il vous faut 
3ire, Madame, que ^ félon la Théologie 
Indienne, remplie des fables les plus 
extravagantes, leur Dieu Vichnou s*eft 
métamorphofé julqu'à neuf fpis ; i^.tt^ 
poiflbn; z^. en tortue; 3"*. en cochon; 
^% ^n h9mmeTlion| epforte que la moi^ 
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U inférieure dû corps eft lioi^, & }à 

fartie (upîérièure eft homme ; ^^. éji 
ifame ; 6^. 7^ & 8*** en un Roï'^ ndotmé 
Ramtn ^ qui eft * né trois fois fôùs 14 
^éme figure; 9^. eft un héra^^^ nommé 
Chrifmné 

' La falle, qui eft ibiis t^ttt toitr.dè 
yichnou^ fert de corps -de -garde, à deà 
Ibidats qui veillent à ce qa*îl n'arrivé 
J)oirit de défordrès. Qit^nd défe étrançelri 
de confidératioti fe préfentent, on îeùi' 
fait rhonneur de leur donner un fôldajt 
& un gardien du teiiiple ^ qiri les conduit 
par tout. En entrant dans cette vaftô 
enceinte, qui' eft toute pavée \îe pi^rrei 
de taille , on voit d'abord la feçâde dix 
temple , qui a foixante pieds de liaUt^urj 
& eft ornée die quatre corniches aun 
travail bifarre. Sur le» corniches, on à 
placé de diftànce en diftance des.ftatues 
des Dieux. La longueur du temple e{| 
d^environ cent cinquante pieds fur foi- 
iante de largeur. Lavoàte eft foiitenue 
de deu^ rangs de piliers châi-ges i^i 
hiftoires de Bruma : les murailles font 
Couvertes de peintures à rhuile , qui 
rèpréfentent des fàcrifices Ôc des danles 
fort immodeftes. Le fond du temple ed 
rempli par fix colonines , fuf thaciihe 
defqueliès eft poféè une Dëefl^ , tenant 

C uj 
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des fleurs en fes mains. On eu frappé dé 
voir entre les colomnes une Aatue de 
Roùtrm d'une taille gigantefque , oui ei| 
jdê bout^ tenant de la main droite un 
fabre nud , ayant des yeux étincellans*, 
& un air terrible : auffi Tappelle-t-on le 
pieu deftruâeur. Un taureau flirieux, 
qui eA fa monture ordinaire, eft plac^ 
en dehors, ^ Tçntrée du temple, fur 
\m piedeftal haut de quatre pieds, ayant 
la tête tournée vers la prétendue Divi- 
iilté. Ce taureau, qui cfi d'une grandeur 
naturelle , eft fait d'une feule pierre 
noire, auffi polie que le marbre. Ceft, 
à mon goût , la figure la plus régulière 
Se la plus hardie que j'aie vu dans ce 
lieu-là , & elle me furprit véritablement; 
kout le refte me parut peu naturel , gêné 
& fans vie. 

En fortant du Temple , on trouve du 
côté dû fud une belle eiplanade , au bckit 
de laquelle on voit un fort grand étang ^ 
iplus long que large ; on y defcend par 
de grandes rampes : c'eft-Ià que les 
Brames , avant la prière & les autres 
fondions qu'ils ont à remplir dans le 
'ï'eimple , viennent fe laver & fe purifier. 
À l'oueft du Temple , & à une égale dif- 
tance de l'étang, on trouve une efpece 
de pétitQ Chapelle^ pîi Ton a fix mar- 
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thés à monter : mais auparavant il faut 
fe laver les pieds dans un baifin tou- 
jours plein d'eau ^ qui eft au bas de 
cet ercalier. Le Brame» qui étoit à la. 
porte de la Chapelle , voyant que je me 
difpenfois de cette cérémonie , y rentra 
au plus vite, & en ferma la porte. 
» O Saniaffi , me dit alors celui qui 
» m*açconipagnoit , vous êtes un péni- 
^ tent , vous n'avez point de fouillure , 
» mais perfonne ne peut entrer dans ce, 
» faint lieu fans s'être bien purifié au-. 
» paravant; daignez quitter vosfoques, 
» & arrofer feulement la plante de vos 
^ pieds pour donner l'exemple. Quand 
» vous ferez entré , vous n'aurez plus 
» qu'à vous profterner devant Routren^ 
» & foyez sûr que ce Dieu vous fera 
» favorable ». I^étois le feul qui portoit 
par tout ma chauffure de bois , en qualité 
de pénitent ; les autres par refpeft mar- 
cboîent nuds pieds, félon la coutume 
du pays, qui tit permet pas d'être chauflé 
dans la maifoù même d'un particulier un 
peu coiifidérable. Je répondis à mon 
Condudeuf , qu'un Dieu de pierre n'étoit 
pas le mien , que Je n'adorois que* le 
vrai Dieu , le Créateur &"Ie Maître fou- 
Veraîn de toutes chofes ; & par manière 
ie-converfâfion^ je lui expliquai les 

C iv 
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grandeurs & les perfeÛioûs" de cet ^ttt 
Kiprême, 

Nous tournâmes etîfuite fur la droite 

^ nord; une plate élevée de la longueur" 

ê^ l'étang, qui eft au midi , fait un point 

et vue admirable. Ceô une côlo>nnade 

magnifique ouverte de tous <btés^ & 

pHatonnee de belles pierres de taille. H 

y a neuf cens colortnes ; chacune eft 

tfnne feule pierre haute de vingt pieds: 

elles font toutes ouvragées , & Ton y 

voit repréfentés des combats de Dieux 

avec des Géants , & divers jeux 3e 

Dieux & de Déeffes : le travail ea eft 

immenfe. Ceft-là que les Pèlerins qui 

viennent de toute FInde yifiter ce 

.Temple célèbre ^^ fe retirent en partie 

durant la nuit* Derrière cette colonnade ^ 

â cinquante pas plus loin , commence 

tin corps de logis qui règne jufqu'à la 

muraille de Teft. C*eft-là que logent un 

;rand nombre de Brames , d'Andis , de 

ïaniaffis , de Sacrificateurs^ de Gardiens 

du Temple, de Muficîens, de Chanteufes,, 

& de Danfeufes , filles fort au-deffous 

d*une vertu médiocre, quon appelle 

pourtant par honneur , filles du Temple 

ou filles des Dieux. Il leur arriva Pannée 

paffée uae affez plaifahte hiftoirej^ cpL% 
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I |e vais TOUS racofntef , & qui vous di^ 
vertira. . *, 

Le Gouyc rneur Maure de cette vîttç 
fit dire à ces filles , qu'il avoit une -fêtç 
à donner tel jour qu'il leiir inàrqua ; 
qu'il fouhaitoit qu*elîes s'y frouvàiient , 
& qu'elles en feroient tout Pâçréàxênt^ 
pourvu qu'elles y vîhffent avec tous 
leurs atours ; & que s'il étoit content 
d'elles , il fçaurôlt bien leur en témdi- 

Sner fà réconnoiflance. Elles s'y réii^ 
irent aii nombre de vingt , avec Ipurs 
habits & leurs parures les plus fiipefiKîi; 
chaînes d'or, colliers, pendant d'oreilles^ 
i)agués, bracelets de diàmaps & depertes,. 
& tout ce qu'elles avaient d'ornemei)^ \ès 
' blùs riches & les plus précieux ^ rieii rte 
tilt publié. ' j 

Quand le feflin fut £ni , & jW ^^^ 
turent bien chanté ^ d^nfé, éppiië ious 
leurs tours d'adrefle i tt qu'eUes.s'îrttèiv- 
doient à recevoir de magnifiques préfei^s , 
té Gouverneur les invita à e;itref dans 
une autre falle, où fl entra rafuite.Jm' 
même avec c[uatre dé fes Oinci^ » ^ 
ferma la ôôrte. Il le^fk enfuite ranger 
felori l'ordre de leur anciëimete ; ,4< Vous 
y^ ayez bien danfé , Mefdames^ieur ^t-ii f 
y^ éi vous danserez encore imeuj^ it plus 
' 1^ légèrement ^torfque vou» ferez decbarr 

Ct 
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yi gées de tout ce poids d'ornemenS 
>^ inutiles. Mettez chacune à votre rang 
M tout ce vain attirail fur cette table. 
» Et s^adreflant à la première ,, vous , 
3> Madame^ qui êtes la plus ancienne, ' 
V lui dit-il , commencez la première » : 
elle obéit , ptiis on lui ouvrît la porte , 
& on la fit fortir. On en fit autant i 
toutes les autres, après quoi le Gou- 
verneur les fit reconduire fort poliment 
au'Temple. Les Maures qui regardent les 
Gentils comme leurs efclaves , ne font 
nuHe difficulté de s'approprier leurs biens 
'quand ils en trouvent Toccafion : TAl- 
coiran leur donne ce pouvoir dans tes 
pays qu'ils ont conquis fur les Idolâtres. 
Après avoir fatisfait m^ curiofité à 
\tirounamalty y je me rendis à Courumpttti^ 
où Ton m'attendoit avec impatience* 
Rappris, en y arrivant i un trait tout ré- 
cent de fermeté d'un de mes Néophytes* 
C'eft un habile Sculpteur : Se comme 
Pon venoit de bâtir dans une peuplade 
voifine un nouveau Temple dédié à la 
célèbre Couleuvre , qui félon les Indiens 
porte le monde fur ia tête , on le fit 
venir pour fculpter cette Couleuvre fur 
'*ûnë j)ierre. Le Chrétien répondit , qu'il ^ 
"«ne lé pouvoit pas. On le fit expliquer^ * 
*^ il 4it clairemeiit que la Religion chré? 
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'tienne qu'il avoït embraffée j ne lui 
permettoit pas de travailler pour des 
Idoles. Au moment même on le con- 
duifit au Seigneur Gentil, Brame de cafte , 
& Intendant du pays , qui lui en donna 
un ordre exprès, lous^peme d'être puni de 
cinquante coups de Chabouc : c eft un 
grand fpùQt de cuir, dont on châtie les 
» criminels. Vous ferez ce que voiis juge- 
» rezà propos, répondit le Néophyte, 
» mais vous n'obtiendrez jamais de moi 
^ que je grave la figure d'une bête, qu'on 
>> a deffejn d'adorer à la place du vraf 
>> Dieu», Cette répônfe irrita fort le 
Brame , il fit attacher le Néophyte à un 
poteau , & on lui avoit déjà donné quel^ 
qués coups, lorfqu'un Officier s'appro- 
chant du Brame , lui dit à l'oreille , mais 
d'un ton giflez haut pour qu'on pûf 
l'entendre, que ce Sctilpteur etoit difci- 
ple du Saniaflî Romain qui eft à Velour^ 
& que le Nabab confidere^ A ces paroles 
le Brame fit figne à ceux qui frappoient 
de s'arrêter , & voulant faire croire que 
c'étoit pour tout autre fujet qu'il failoit 
châtier le Néophyte : « Apprends , mon 
^ ami , lui dit-il , à me refpeâer , & à 
» porter tes deux mains fur la tête pour 
^ me feiuer quand tu parois devant moi j; 
^" ' ' ' Ç vj 
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n puis il le fit détacher au, poteau , & 
n h congédia >f.^ 

Le Néophyte fe redroit PÎeifi dt joîè 
d'avoir été jugé digne de toufeir pour 
léfus-Ghriflr, îorfîjue le Brame, qui 
depiiîs que l'Officier lai avoif parlé ^ 
étt>it devenu tout rêveur , le fit rap- 
pellera «Mon ami, lui dît-il, puifque 
>f VOUS avez de ta peine à faire ce que 
ff je vous ordonnois, ]è ne veux pas. 
é$' vous y forcer : recevez le bétel que 
» je vous donne en iîgne de mon amitié». 
5t Jfe n'aime point qu'ion forte mécon» 
5^ tent d'auprès de moi : n'êtes-vous point . 
ff fSché? Non, Seisneur, répondit le 
H Néophyte, en founant, & pour preuve 
» qiFe je vous dis vrai , c'eÔ çpe je- 
11^ ne me peindrai pas à mon Gourom 
^ du mauvais traitement que j'ai reçu? 
^ par vos ordres». On trouva cette 
réponie aufli ingénieufe pour la cony 
îonûure préfente, qu^elle étoît chré- 
tienne. 

Pendbnt les quatre mois de féjour que 
}e fis â Courttmpetti ^ ^e lus appelle à 
Velour pour achniniftrer lès derniers Sa- 
cremens â u» malade. Quoique le Nabab 
nous protège, nous n'entrons gueres 
^ns cette Ville que ta nuit , & avec 
pécautiott* m% ^e ^ fiis arrivé dans 



ma petite maifon , ]*en fis avertir îe^ 
Cl^etîenSy qui ^y Rendirent à Theure 
jnême, & j entendis leurs eonfeffions 
îidqu^à tflinuit, qtie j^alfei me re^er 
lur ïifîé iiatte de Jonc , jjui efl notre lit 
ordinaire, dan^ îe deâein de dire la 
nièâe â trois ïïeures ^ pour renvoyer 
tous les chrétiérii avant fe jour* A peine 
cus-je dof ini une heure , que je mé- 
rëveîtlai en iîiriatit, & feu^ la fbrté^ 
penfëe d^allçr vifiter le malade. Fallai 
doucement auprès delur ^ & ^ le trouvât 
très-maL Ayant ^e&lé tfeux qui dor* 
maifht â ièt eôt^s , jie commençai 
promptethent la me^ , & àprè$ la comk 
munion , je lui donnai* te faint Viati^é ^ 
mTû reçut avec iine par^ite cotinoif* 
iancê) ht avec de griûds feiitimens de 
piété. A là fin de ma meffe il etpirâ,. 
Nous bénîmes fbus enfeiti&te'Ie Séig^netif ^ 
d^une ment dui ^aroi^it mârtqfuée au 
fceaû d^une Providence fi partictrfiei*,. 
C^s fi-équenfe$ éourfes» fotfs tm dhnâte 
I)rûlant , jointes à de contifïciel&travau* ^ 
0i'încooiinoderent & fort y que mts fiii^ 
ipérieurs jugèrent à propos de me rappef-^ 
1er à Ponfichéry powuo peu de tertipi> 
afin de rétablir ma fonte. Dieu avoit (t^ 
vues dans ce voyage q;u*on m'obligeoit 
' it aire à là côte > & je Vu tQU{(>uiÉ^ 
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regardé comme un nouveau trait de I^ 
divine Providence fur le falut d'un jeune 
Mahométan , Officier diflingué de la Cour 
du Nabab ^ & homme de beaucoup d'ef- 
prit ; il étoit depuis quelques jours à 
Pondichéry. Ayant appris , je ne fçais 
comment , que je fçavpis la langue In^ 
douflane^ il vint me voir , & cette pre- 

' miere vifite fut fuivie de plufieurs autres , 
où il me faifoit toujours plufieurs que{- 
tions fur la Religion chrétienne , 6c où 
dans mes réponles je ne xflanquois pas 
de gliffer mes réfléxiops fur les rêveries 
de l'Alcoran. Nous nous engageâmes 
peu à peu dans des difputes réglées V 
mais tranquilles 9 telles qu'on doit les 
avoir , fur-tout avec les Mahométan^. 
Je fiis fort furpris qu'un jour à la fin de 
notre converfation , il fe j ètta tout-à-coup 
à mes pieds , & verfant un torrent de 
larmes : « Vous êtes ^ me dît-il , le Sa- 
» niafiSi à qui le Dieu tout puifiTant m^en- 
» voye. Je le relevai, en lui difant, 
>f que prétendez- vous faire , Almanzor^ 
n c étoit fon nom ? Il fut un moment 
» fans me répondre, puis après avoir 
^ e{ru)ré fes pleurs, une nuit, me dit-iî, 
» que je dormois tranquillement , je fus 
» (oudainement réveillé par une voix 

, >> <jue j'entendis , & qui me difoit très; 
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>> diftînâement : tu es dans Perreur, 
» cherches la vérité , & tu la trouveras , ^ 
^ les pénitens qui te Tenfeigneront ne . * 
» font pas éloignés. Je n€ pus fermer 
M rœil le refie de la nuit. J'allai de grand 
» matin à la Mofquée, j'y fis ma prière ' 
» avec plus de ferveur qu'à l'ordinaire ^ 
M pour écarter les penfées qui me toiu**- 
» mentoient. La nuit fuivante )« crus 
>>* entendre la même voix &.les mêmes 
>» paroles ^ ce qui arriva encore la trot- ' 
»> ueme nuit. Depuis ce (emps-là , c'eilr 
» à-dire y depuis trois ans, je n'ai pas 
» goûté un moment de plaiiir ; je me 
^ mis informé des différentes Religions 
yf du pays ; je les ai examinées atten*- 
n tivement , & elles m'ont paru touteis 
y> faufles & abfurdes, à la réferve de 
» la Religion de Jéfus-Çhrift^ que je 
^ crois être la feule véritable. Dès ce 
» moment je renonce à Mahomet , je 
» crois à Jéfus-Chrifl le Fils de Dieu 
» mon' divin Maître \ en un mot , je fuis 
^ Chrétien. 

Vous pouvez juger. Madame , quej 
fut mon étonnenlept: il fut encore plus 

Î;ra(id dans la fuil;e. En fix jours de temps 
e JProfélyte apprit les prières & l'expîi- 
cation des vérités de la Foi , que je \vfi. 
jdonnai en langue Indouftanç. On n% 
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pouvoit le tetir er de FEglife ^ oîi il paÀbîf 
prefque toute la journée , & quand je liti 
reprefentois qu'il y avoit des précautions 
à prendre : f^ que craignez - vous donc 
Èè pour moi ^ me tépondit-il , je fuis prêt 
»» de donner fnû tète pour la ^fehfé de 
ff ma foi yf. Je louai fa fermeté ; mais je lut 
fis entendre que Dieu deihfiândoit èé lui 
i|h autre facrifice, qui nfe lui fcroît pas 
ttioins agréable ; U c'efi , lui dis- je de 
V quitter ce pays-ci , àli vous néjpànvéz 
n refler , fans que votre eonverfion n'é- 
^ date ^ ce qui e^tpéièroit notre fàinf e 
I» Religion à une perTécution cértaifïè 
# delapartduNababJepâfsdèsdéÉnain^ 
^ me dit-il > & vous le voùlex j^* Après 
l'avoir éprouvé pendant tn mois , qu'3 
eut tout le temps de mettre ordre à fés 
affaires y il prit 1-ha^it d'im habitant de 
Çarnatte , pouf n'être point recoiriiu , 
éc il partit avec uh Chrétien dé con- 
fiaftèe y qui le édnduîfit à Goa.Nos Pères 
l^ortugaî^^ épâ loi ont donné le faiàr 
Baptême , en font les plus grands élagei^ 
H éft content it ïï y mené uiie vie 
exemplaire. Hne me refle plus. Madame ^ 
it de vous demander nt comintiatiois 
te vos btoiés & de vos prières pour 
ttioi & pour nos chers Néophytes- 

Je fuis avec uiie rdpcÔuéufe recottj 
soiflance ^ 6iu 
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^ LETTRE 

'Du JP0t P^ms 9 Miffiofmain it h €om^ 
yagnii de JtftiS ^ au Ptre^Du Ealdi^ 

A Careiçal , fur la rftte de Taniaour i aux 
Indes Orientalci » ce d 3 Novetnbre 1 74.OW 

Mon RâvÉREND Père, 

La paix de Noire Seignmr. 

m 

. H n'eft pas auflî aîfë qu^on pou rroît * 
(ePimaginer en Europe > d*acquérîr une 
çonnoiflànce certaine de la fcience dé 
ces peuples Gentils ^ au milieu defquels ' 
nous vivons, & qui font Tobjel de notre 
zèle. Vous en jugerez par cet effai que 
j'ai Phonneur de vous envoyer. Il con-^ 
tient quelques particularités de littéra- 
ture Indienne , que vous ne trouverez 
peut-être pas ailleurs , & qui, à ce que 
|e pen%^ feront i^ieux connoîtré les 
Brahmanes anciens & modernes qu'on 
ne les a connus jufqu'ici. 

• ' I. 

Les ^ahmsineft ont été dans tous le$ 
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temps 1m feuls dépofitaîres des fcîen^ 
ces dans Tlnde , à l'exception peut-être 
de quelques Provinces les plus méridio- 
nales , où parmi les Parias^ qui probable- 
ment ont, été les pr entiers hâbitans di 
ces cantons > on trouve une Cafte nom- 
mée des Vallouversy qui prétendent avoir 
été autrefois ce que font aujourd'hui 
les Brahmanes ; en effet ils fe mêlent en- 
core d'aftronomie & d'aftrologie, & 
Ton tient d'eux quelques ouvrages très- 
eftimés, qui contiennent des préceptes 
de morale. 

Par- tout ailleurs , les Brahmanes ont 
toujours été, *& font encore les feuls 
qui cultivent les fciences comme leur 
héritage : ils defcendent des fept illuftres 
pénitens qui fe font multipliés à l'infi- 
ni, & qui, des Provinces feptentrio- 
nales fituées entre le mont Hîma ^ il 
la Jamoune ( c*eft la rivière de Pely \ 
& bornée au mic|i par le Gange jufqu'è 
Patna , fe font répîfhdus dans tout^ l'In- 
de. Les icîences font leur partage ; 8c 
un Brahmane qui veut vivre félon fà 
régie, ne doit s'occuper que dé la Re- 
ligion & de l'étude, mais ils font tom- 
bés peu à peu dans un grand relâche- 
ment, - ' 

:. Ceux qui font de- la v^rit^We. cafte 
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Ses Émjos ou Rage potares^ peuvent 
être inftruits dans les fciences par des 
Brahmanes , maïs ces fciences font inac-. 
ceffibles à toutes les autres caftes, 
auxQuelles on . peut feulement com-' 
xnuniquer^ certains poèmes , la Gram^ 
maire , la poétique , \&ç des fentences 
morales. Les fciences & les beaux arts , 
qili.ont été cultivés avec autant de* 

Î;loire & de fuccès par les Grecs &; 
es Romains y ont fleuri pareillement 
dans llnde ^ & toute l'antiquité rend 
témoignage au mérite des Gjrmnofo- 
phifleso Ce font évidemment les Brah- 
manes, & fur^tout ceux qui,, parmi 
eux 9 renoncent au monde, & fe font 
Saniaffi. 

II. 



La Grammaire des BrShmanes peut 
être mife au rang des plus belles fcien- 
ces ; jamais Tanalyfe & la fyhthéfe ne 
furent plus heureufement employées , 
ue dans leurs ouvrages gfammaticaux 
e la langue Samskru ou Samskrouedm 
Il me paroît que cette langue fi admi<>, 
rable par fôn harmonie fon abondance , 
& fon énergie , étolt autrefois la langue 
vivante dans les pays habités par les prew 
miers Brahmanes. Aptes bien des fiécle^ 
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elle s eft infîeiifiblemcnt corrompue data 
Tufage commun, de forte que le lan^ 
gage des^ Anciens AiVAi ou Pénhens dans 
Tes Vtdam ou livres facrés, eft affet fou-« 
vent inintelligible aux plus habiles» oui 
ne fçavenjt que le Samskm, £xé par les 
grammaires. 

Plufieurs fiécles après Tâge de Richi ^ 
ae grands Philoibphes s'étudierçnt à èa 
conferver la connoiflance , telle qu'on i 
Favoit de leur temps , qui étoit , à ce 
qu'il me femble, Tâge de Tancienne 
poéfie. Anoubhottt fut te premier qui 
forma un corps de Grammaire , c'eft le 
Sarafvat y ouvrage digne de Sarajvadi ^ 
qui tft^feloa les Indiens, la Déeffe *de 
la parole , & la parole même. Quoi- 
que ce foit la plus abrégée des Gram- 
maires, le mérite de fon antiquité l'a 
mife en grande vogue dans les écoles 
del'Indoufian.Picnitf^ aidé daSara/vai^ 
compofa un ouvrage immenfe des ré- 
gies du Samsknt. Le Roi Jamour le fit 
abréger par Kramaidifvar ; & c'eft, cette 
Grammaire, dont j'ai iait l'abrégé, que 
j'envoyai , il y a deux ans ^ & qui vous 
vous aura fans doute été communiquée ; 
Kalap en compofa une plus propre aux 
iciences. Il y en a encore trois autres 
et différens Auteurs, la ^ire de Tia^ 



Temîon eft principalement d&e à Jnpuk* 

Il e(t ^tcuin^nt que refprit humam sut 
pu atteindre i la perfeâion de Fart , qui 
éclate dans ces Grammaires : les Aa« 
teurs y ont réduit par l'analyTe la plus 
riche langue du monde ^^ un petit m^oi- 
bre d*élémens primitif , qu'on peut rê^ 

Eirder comme le caput mortiatm de la 
ngue. Ces élémens ne font par eux* 
mêmes d'aucun ufage» ils ne fignifient 
proprement rien , ils ont feulement rap* 
port à une idée , pa^ exemple Kru à 
l'idée d'aâion, Les élémens iecondaires 
qui affeâent le primitif, font les termi- 
naifons qui le nxent à être nom ou 
verbe , celles félon lefquelles il doit fe 
décliner 9u çonuiguer un certain nonv 
bre de fyliabes à placer entre l'élément 
primitif Sf, les terniinjSifons , quelques 
propoficions , &c. A l'apprpche des élé^ 
mens fecondaires le primitif change 
fouvent de figure; Kru^ par exemple^ 
devient , félon ce qui lui eâ ajouté^ 
Kar^ Kar^Kriy KiPy Kir^ &c. La lyn- 
theie réunit ^ combine tous ces élémens 
& en forme une variété infinie de 
Cermes d'ufage^ 

Ce font les relies de cette union 
& de cette combuiaifon des élémem 
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que la Crammaîre enfeigne , de fôftè 
qu'un fimple écolier, quinefçauroilriefl 
que la Crammaîre , peut en opérant , fé- 
lon les règles , fur une racine ou élément 
primitif, en; tirer plufieurs milliers de 
* mots vraiment Samskrets. C'eft cet art qui 
a donné le nom à la langue, car Sam^ 
'akrct fignîfie fynthétique ou compofé. 

Maïs comme Tufage fiait varier à Tin- 
fini la iignification des termes, quoiqu'ils 
confervent toujours une certaine ana- 
logie à ridée attachée à la racine , il a 
été néceffaire de déterminer le fens par 
des Diâionnaires. Ils en ont dix*huit^ 
"faits fiir différentes méthodes. Celui qui 
eft le plus en ufage , compofé par jima-- 
rajimhaj eft raneé à peu près félon la 
méthode qu*a fuivi l'auteur df V Indien^ 
tus Univerfatis. Le Diôionnaire intitulé 
Vifvâhhidhânamy eft rangé par ordre 
alphabétique, félon les lettres finales 
des mots. 

» Outre ces Diâionnaires généraux ^ 
chaque fcience a fon introduâion , oh 
ion apprend les termes prepres qu'on 
chercheroit en vain par^tout ailleurs. 
Cela a été néceftaire pour conferver aux 
fciences un aîr de. myftere, tellement 
afFedé aux Brahmanes , que non contens 
d'avoir des termes inconnus au vulgaire ^ 
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îls ont enveloppé fous des termes myf-i 
•térieux les chofes les plus çommunest 

IIL . 

m • 

4 

. Les treûtés^de la verfificatîon& delà 
pocfie font en grand nombre. Le petit 
abrégé de régies que f en ai &it, & que 
f envoyai Tannée. 'dernière pour vous 
être communiqué , me dilpenfe d'en 
nèn dire ici. A Tégard de la grande 
poéfie» ou des poèmes de différentes 
efpeces» la nature étant la même par- 
tout^ les règles font aufH à peu près 
les mêmes. Uunité d'aâion eit moins 
obfervée dans leiu'S Poutdnam & autres 
poëmes, qu'elle ne Teft en particulier 
dans Homère & dans Virgile. Y^i pour- 
•tant vu quelques poëmes ,' & entr'autres 
le d!H^rm<ipourtfnar(i , o\\ l'on garde plus 
{cnipuleufemeqt l'unité -d'aâion. Les 
£ibles Indiennes 9 que les Arabes & lej 
Perfans ont û fouvent traduites en leur 
Jiangue» font un recueil de cinq petits 
|K)ëmes par^itemenf régu^ers^ corn- 
pofés pour l'éducation des Princes de 

Patna,. 

L'éloquence des Orateurs n'a iamais 
été fort en ufage dans l'Inde, & l'art de 
bien difcQurir:y ^ été moins cultivé;^ 



tnaîs pour ce qui eil de la {rareté , èk 
la beauté , & des ornemens de rétocup 
tion ) les Brahmants ont un grand nom* 
bre de livres , qui en contiennent les 
préceptes, & qui font une fcîence à 
part y qu'on nOmmê' ÀlakkàrâchâfiTém i 
iciencQ de l^ornement. 

ÏV. 

De toutei^les parties de la belle X\t*^ 
térâture, Thiftoire eft c«lle que les \x^ 
tliens ont le moins cultivé. Ils ont un 
jgoût infini pour le merveilleuar, & les 
BraJmçtnts s'y font conformés pour 
leur intérêt particulier : cependant )e 
ne doute pas que dans les Palais des 
Princes , il n^ ait des fnomimens fui* 
vis de rhiftoire de leurs ancêtres , fut^ 
tout dans llndouftan, où les Prince» 
ibnt plus puiflans & Rajepoutres dé 
cafte. Il y a même dans le nord plu- 
fieurs livres <ju'on appelle Nutak ^ qui ^ 
à ce que des Brahmanes m^ont affuré y 
contiennent beaucoup d*hiftoîres an- 
ciennes fans' aucun mélange de fables. 

Pour ce qui eft des Mogols , ils 
liiment Thiftoire, ^ - celle de leurs Rois 
a été écrite par plùfieurs Sçavans de 
kur Religion* La gafcette de tout l'Em- 

pire 



pdPé ♦ompofée dans le Palais même du 
grand Mogol , paroît au moins une fois 
le mois à Dely.. Dans les poëmes In- 
diens on trouve mille refles précieux 
de la vénérable antiquité ^ tme notion 
bien marquée du paradis terreftre , de 
l'arbre de vie , de la fouree de quatre 
grands fleuves ^ dont le Gange en eu 
un 9 qui , f(4on plufieurs fçavans ^ eu 
le Phifon, du Déluge, de l'empire des 
Aflyriehs^ des viâoires d'Alexandre fous 
le nom de Javana-Ra/ay Roi desJa* 
vans ou Grecs. 

On aflure que parmi les livrés dont 
l'Académie des Brahmanes de Cangi* 
vouram eft dépofitaire y il y en a dliiC^ 
taire fort anciens y oii il eft parlé de faint 
Tbonlas , de fon martyre , & du lieu 
de fa fépulture. Ce. font des J3rabtna« 
nés qui l'ont dit, & qui fe font offerls 
à les communiquer, moyennant dès 
ibmmes, que les Miilipnnaires n'ont 
jamais été en état de leur donner. Peut>- 
.être çtiême que depuis le vénérable Père 
<le Nobilibus , il n'y a eu perfonne affër 
•habile dans le Samskrcty ^owt examiné: 
les chofes par foi-même. }'ai vu dans 
un iHanii^crit du Père de Bûuries, que 
.dans certains p^ys de la côte de Mala- 
> 2)ar , les Gentils célébrpîÇat la délivrant 
Tçm^ XIV. D 
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ce cl€s Juifs Tous Efther , & qu'il^on^ 
noient à cette fête le nom de Yuda 
Tirounal , fête de Juda. 

Le feul moyen de pénétrer dans Tan- 
tiquité Indienne, fur-tout en ce qui con^- 
cerr^e l'Hiftoire , c'eft ^d'avoir un grand 
goût pour cette fcience , d'acquérir une 
connoiffance parfaite du Sumskret , & 
de faire des dépenfes auxquelles il. n'y 
a quVft grand Prince qui puiffe fournir ; 
jufqu^à ce que ces trois chofes fe trou- 
vât réunies dans un même fujet , avec 
la fanté néceffaire pour foutenir Tétude 
dans rinde", on ne fçaura rien , oîi pref- 
que rien de l'Hiftoire ancienne de ce 
vafte Royaume. 

' , V. 

Entrons dans le fan£iuaire des Brahjr 
mânes , fanduaire impénétrable aux yeux 
du vulgaire* Ge qui , après la noblefle 
de leur Cafte , les élevé infiniment au- 
deffus du vulgaire , c'eft la fcience de 
da Religion , des Mathématiques , & la 
/IPhilofophie. Les Brahmanes ont leur Re^ 
iigion à part ; ils font cependant les Mi- 
niftres dèr celle du peuple. Les quatre 
.Vedan ou Bid , font , félon eux , ^'une 
autorité divine : on les a en Arabe à la 
Bibliothèque du Roi ; ainû les Brahma!* 
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îjarfont partagés en quatre SeÔes , dont 
chacune a fa loi propre. Roukou Vcdan , 
ou, félon la prononciation Indouftane, 
Recbcd & le Yajourvedam , font plus fui- 
vis dans la Péninfule entre les deux mers. 
Le S dmavedam &C Latharvana ou Brakma^ 
rcdam dans le nord. Les Vcdan renfer- 
ment la Théologie des Brahmanes ; & les 
Anciens Pouranam #u Poëmes , la Théo- 
logie populaire. Les Vcdan , autant que 
j'en puis juger par le peu que j'en ai 
vu , ne font qu'un recueil des différentes 
pratiques fuperftitieufes , & fouvent dia- 
boliques des anciens Biichiy Pénitens, ou 
.Mouni , Anachorètes. Tout eft aflujetti^» 
i>C les Dieux même font foumis à la 
force intrinféque des Sacrifices & des 
Mantram; ce font des formules fa crées 
dont ils fe fervent pour confacrer , offrir,' 
invoquer , &c. Je fus furpris d'y trou- 
ver celle-ci : ôm , Sdnnkj Sântih , Santih^: 
harih. Vous fçavez fans doute que la 
lettre ou fjrllabe , ôm contient la Tri- 
nité en Unité , le refte eft la tràduaion 
littérale de SanSus , SariHus , SanSus , 
Dominus. Harîh eft un nom de Dieu, 
qui fignifie Ravifleur. 
, Les Vcdan , outre les pratiques des 
anciens Richi & Mouni ^ contiennent 
feurs fentimens' fur la nature de Dieu ^ 

Dij 
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- de TAme , du Monde fenfible , '&c. I>rt 
deux Théologies Brahmaniaue & Po*» 
pulaîre , on a compofé la Science Sainte 
ou de l?r vertu d*ffarmachaBram , qui con«» 
itient U pratique des différentes Reli-i 
gions, des rits facrés ou fuperftieXix» 
civils ou prophanes , avec les Loix pour 
l'adminiflration de la Juftice. Les Traitée 
û^HarmaçkaJIram , par différens Auteiu-s ^^ 
f^ font inultipliés à Finfîni. Je ne tn'é« 
tendrai pas plus au long fur une ma-f 
tiere qui dem^inderoit un grand ouvrage 
à part, & dont appareminent la con^* 
Tioiflance ne fçrg jamais que trçs^'iupert^ 
fiçielle, 

Les Brahmanes ont cultivé prefque 
toutes les parties des Mathématiques ; 
r Algèbre nç leur a pasf été inconnue i 
mais l'Aftrononiie , dont la fin étoit 
î'Aftrologie , fut toujours le principal 
objet de leurs études Mathématiques , 
|>arce que la fuperâition des Grands & 
du Peuple la leur rendent plus utile ; 
ils ont plufieurs méthodes d'Aftronomie. 
Un fçavant Grec , qui , comme Pytha^ 
{[ore , voyagea autrefois dans l'Inde ^ 
^yant appris les Sciences des Brahmanes ^ 
l^ur enleiçna à fga tour ia luétbod; 



ll^Aàronomle 9 & afin que fes Dljfciples 
tnûSknt un myûere aux autres ^ il leur 
laiiTa dans fon ouvrage les noms Grecs 
des Planettes > des fignes du Zodiaque ^ 
& plusieurs termes comme kord vingts 
quatrième partie d*un jour , Kcndra cen^ 
tre, &c«reùs cette connoiflanceà Dely, 
& elle me fervit pour faire fentir auat 
Agronomes du Raja laéfing^ qui font 
%n grand nombre dans le fapieux Obfei^ 
vatoire qu^il a fait hêiût dans cette Ca- 
pitale, qu'anciennement il leurétoit venu 
des maîtres d'Europe» 

Quand nous fumes arrivés à Jaepour ^ 
le Prince , pour fe bien convaincre de 
la vérité de ce que j'avois avancé , vou» 
lut fçavoir Tétymologie de ces mot& 
grecs que je lui donnai. J'appris auûî 
des Brahmanes de l'Indouftan, que le plus 
eftimé de leurs Auteurs avoit mis lé 
foleil au centre des mouvemens de Mer^ 
-cure & de Vénus, Le Raja Jaifiiig fem 
fe^dé dans les iiecles à venir , comme 
leReflauratèur de l'Aftronomie Indienne* 
Les Tables de M. de la Hire 9 fous le 
nom d^ ce Prince , auront cours p»: 
tout dans peu d'années* 

VIL 

Ce qui a rçhdu plus Célèbre 9 <1M 

Duj 
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FAntiquité , le nom des Gymnofophrf- 
tes , c'eû leur Philofophie , dont il iaut 

y féparer d'abord la Philofophie morale ; 
non qu'ils n*en ayent une très- belle dans 
beaucoup d'ouvrages du Nidchâflram , 
feicnce morale , qui eft renfermée or- 

^dinairement dans des vers fententieux , 
comme ceux de Caton ; mais c'eft que 
cette partie de la Philofophie eft com- 
muniquée à toutes les Caftes : plufieut:s 
Auteurs Choutres & même Parias ^j 
font acquis un grand nom. 

La Philofophie qu*on nomme fimple- 
xnçnt,&parexcelIenceC%<j/Zrtf/7z,fcience^ 
eft bien plus myftérieufe. La Logique , 
la Métaphyfique , & un peu de Phyfi- 
Xfue bien imparfaite , en font les parties. 
Son unique fin , le but oti tendent tou- 
tes les recherches philofophiquès des 
Brahmanes , eft la délivrance de l'ame » 
de la captivité , & des miferes de cette 
vie , par une félicité parfaite , qui ef- 
, ientiellement eft , ou la délivrance de 
Tame, ou fon effet immédiat, 

Cpmme parmi les Grecs il y eut plu* 
iieurs Ecoles de Philofophie , l'Ionique » 
l'Académique , &c, il y a eu dins l'An- 
tiquité , parmi les Brahmanes , fix prin- 
cipales Ecoles , du Seftes philolophiques, 
idont chacune étoit diftinguée des au-; 
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très par quelque fentiment particulier 
fur la félicité & fur les moyens d'y par- 
venir , A^^X^''' ^y^dântam » Sankiam , 
Mimamfa -, Pdtan/alam , Bhajfyatn , font 
ce qu^ils appellent fimplement les fix 
Sciences , qui ne font que fix Stikos ou 
Ecoles, Il "y en a encore plufieurs au- 
tres comme PAgamachâJlram&cBaudda* 
matham ^ &c. qui font autant d'héréfies 
en matière de Religioft, très-oppofée$ 
au £ Harmachâfiram j^ont j'ai parlé ^ qui 
contient le polythéifme univerfellemçnt 
approuvé. 

Les Sénateurs de l^Agapiam ' ne veu- 
lent point de différence de conditions 
parmi les hommes , ni de cérémonies 
légales 9 & font accufés de magie. Jugez 

f)ar-là de Thorreur qu'en doivent avoir 
es autres Indiens. Les Bauddiiles , dont 
l'opinion de la Métempfycofe a été uni- 
yerfellement reçue , font accufés d'A- 
théifme ^ & n'admettent de principes 
de nos connoiiTances que nos fens^ 
Boudda eft le Photo révéré par le peu- 
ple à la Chine , & les Bauddiftes font 
de la Seâe des Bonzes & des Lamas , 
comme les Agamiftes font de la Seâe 
des peuples du Makâjiriy ougrand^;2, 
qui comprend tous les Royaumes de 
Tocçident au-delà de la Perle. 

Div 
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Je reviens à nos Philofophes qui J 
par leur conduite , ne donnent point 
d'atteinte à la Religion commune , &C 
qui , quand ils veulent réduire leur 
ihéorie à la pratique , renoncent entiè- 
rement au monde , & même à leur fa- 
mille qu'ils abandonnent. Toutes les Eco- 
les enleignent que la fageffeou la fcience 
certaine de la vérité tdtvagnianam , eft 
la feule voie oiiVame fe purifie , & qui 
peut la conduire à fa délivrance, Moukth 
Jufques-là elle ne fait que rouler de 
jiiifere en mifere dans différentes tranf* 
migrations , que la feule fageffe peut 
faire finir. Auffi toutes les Ecoles corn*" 
mencent par la recherche & la déter* 
mination des principes des connoiflances 
vraies. Les unes en admettent quatre , 
les autres trois , & d'autres fe conten* 
Xent de deux. 

Ces principes établis , elles enfeîgnent 
à en tirer les conféquences par le rai* 
ib(inement , dont les différentes efpeces 
ie réduifent en fyllogifme. Ces règles du 
jfyUogifme font exaâes ; elles ne diffé- 
rent principalement des nôtres qu'en ce 
que le fyllogifme parfait, félon les Brahi 
mânes , doit avoir quatre membres ^ 
dont le quatrième eft une application 
de la vérité conclue des prémices y 
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à tin objet qui la rend indubitablement 
fenfible* Voici le fyllogifme dont les 
Ecoles retentiffent fans ceffe î là oii il y 
tt de la fumée ^ il y a du feu ; il y a de 
la fumée à cette montagne ^ donc il y 
& âvi feu> comme à la cuiiine. Remar- 
quez qu'ils n'appellent point fumée , nî 
les brouillards 5 ni autres chofes fem<^ 
blableg« 

VIII. 

L'École de hfyâyatn^ràilon^ jugement i 
Ta emporté fur toutes les autres en fait 
de Logique ^ fur-tout depuis quelques 
fiecles que l'Académie de Noudia dans le 
Bengale , eli devenue la plus célèbre de 
toute rtnde , par les fameux Profeffeurs 
gu*elle a eus , & dont les ouvrages fe 
(ont répandus de tous cbiésé Cottarti fut 
autrefois le Fondateur de cette Ecole à 
Tirât dans l'Indouftan , au nord du Gange^ 
vis-à-vis le pays de Puma. C'éft-là qu'ellç 
ft fleuri pendant bien des fiecles# / 

Les Anciens enfeignoient à leurs Dîf" 
ciples toute la fuite de leur fyftême 
Pbilofophique \ ils admettoient , comme 
les Modernes,- quatre principes de 
fcience : le témoignage des fens bîea 
expliqués Prutyakcham ; les fignes na- 
turels a comme la fumée l'éft du fim 

D V 
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Anoumânàm ; Tapplication d*uM défini 
tiôn connue au défim jufques-là inconnu^ 
Oupamânam\ enfin Tautorité d*unc pa» 
rôle infaUlible Aptacbahdam. Après U 
Logique , ils menoient leurs écoliers pai" 
Texamen de ce monde fenfible^ à la conr 
Boiffance de fon Auteur , dont ils coa- 
.duoient l'exiftence par V Anoumânàm. 
' Ils concluoient de la même manière foa 
intelligence , ôc de foa intelligence foa 
immatérialité. 

Quoique Dieu de fa nature foit ef- 
prit , il a pu fe rendre , & s'eft effedr- 
v^ment rendu fenfible : de Nirakâra il 
: eft dé venu Sâkâra poiir former le monde , 
dont les atomes indivîfibles y comme 
ceux des Epicuriens, & éternels y fons 
.. ^ par eux-mêmes fans vie. 

L'homme eft un compofé d'un corps 
& de deux âmes ; Tiuie fuprême , P^z^- 
Tomâtmdy qui n'eft autre que Dieu ; & 
l'autre animale Siuâmd; c'eft en l'homme 
Je principe fenfitif du plaifir & de la 
doitleur , du defir,. de la haine , &(:• 
Les uns veulent qu'elle ibit efprit , les 
autres qu'elle foit m^ere , & un on- 
zième fens^ dans l'homme ;. car ik dii- 
tinguent les organes àâtife des organe$ 
ieniitifs ou pafSfs , & ils en comptent 
4xK de cette façon. 
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Enfin , en ce qu'ils appellent fuprême 
fageffe , il me femble qu'il tombent dans 
le iloïcifme le plus outré : il faut étein-- 
dre ce principe fenfitif ^ & cette extinc* 
tion ne peut le faire que par l'union au 
ParMmâtmâ. Cette union Yogam ou Jog^ 
4j/oi\ vient le nom de Jogui , à laquelle 
afpire inutilement la fageffe des Philo- 
fophes Indiens , de quelque Seôe qu'ils 
foient , cette union , dis- je , commence 
par la méditation &: la contemplatioa 
de l'Etre fuprême , & fe termine à une 
efpece d'identité , où il n'y a {dus de 
fentiment ni de volonté. Jufques-là les 
travaux des Métempficofes durent tou* 
jours. Il eft bon de remarquer qlie par 
le mot d'ame , on n'entend que le loi- 
même , que le moi. 

Aujourd'hui on n'enfeigne prefque plus 
dans lesEcoltséQ Nyâyam^ que la Lo^** 
gigue remplie par les Brahmaijes d'une 
mninté de*queftions beaucoup plus fub» 
tiles qu'elles ne font utiles. Ceft un 
cahos de vétilles , tel qii'étoit , jll y a 
près de deux fiecles , la Logique en 
Europe. Les étudians* paffent plufieurs 
années à apprendre mille vaines fubti- 
lités fur lesmembres du fyllogifme , fur 
les caufes , lur les négations , les genres , 
les efpeces^dccUs difputent avec achar- 

D vj 
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nement fur de femblables nUiferies , & 
fe retirent fans'avoîr acquis d'autres con- 
noifiances. Ceft ce oui a fait donner 
au Nyâyam le nom ae Tarkachdjiram. 

De cette Ecole fortirent autrefois le* 
plus fameux adverfaires àes BauddhifitSj. 
<lont iU firent faire par les Princes lui 
liorrible maflacre dans plufieurs Royau-^ 
snes. Oudàyanâckârya & Botta fe dif- 
linguerent dans cette difpute ; & le 
dernier , pour fe purifier de tant de fang 
qu'il a voit fait répandre^ fe brûla avec 
grande folemnité à Jagaanâth fur la c6te 
4^0richa. 

IX- 

UEcote de FcJdntam^ fin de laLot^ 
dont Sdnkrâchârya fut autrefois le Fon-r 
dateur ^ a pris le deflus fur toutes les 
autres Ecoles pour la Métapliyfique i 
enforte f{Vkt les Brahmanes qui veulen^ 
pafier pour fçavans^ s'attachent^veuelé* 
jnent à fes principes. Je crois même 
qu'on ne trou^eroit plus aujourd'hui de 
Saniaffi hors de cette Ecole, Ce qui la 
diilineue des autres , c'eit l'opinion de 
l'unité fimple d'un être exiflant-, qui 
xi'efl autre que le moi ou Tame. Bien 
n'exifle que ce moL 

Les notions que donnent fki Seôateun 
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de cet >être , font admirables. Dans (cm 
unité fîmple , il ^il en quelque façon trin 
par fon exiftence , par fa lumière in-f- 
£nie , & fa joie fuprj^me : tOi\t y eil 
éternel 9 immatériel , infinie Mais parce 
que l'expérience intime du r^oi n*eft pas 
conforme à cette idée û belle , ils ad-^ 
mettent un autre principe , mais pure* 
. ment négatif, & qui par conféquent n'a 
aucune réalité d'être , c'eft le Mdyd du 
moi , c'eft-à-dire , erreur : par exemple , 
je crois, aâuellement vous écrire fur lâf 
fyftême du Fedantam , je me trompe# 
A la vérité , je fuis mai , mais vous 
n'exiftez pas j Je ne vous écris point ^ 
pexfonne n'a jamais penfé ni 2 Fcdan-' 
tam > ni à fyftême , je me trompe : voilà 
tout , mais mon erreiur n'eft point mn 
être. Ceft ce qu'ils expliquent par la 
comparaifon qu ils ont contînuellemenf» 
à la bouche d une corde à terre y qu'ott 
prend pour un ferpent, 

Tai vu dans un Poëme ( car ils en ont 
de Philoibphiques inconnus au Vulgaire y 
les Sentences des premiers Makres font 
même en vers : ), J'ai vu y dis-je , que 
Faffichta racontoit à fon Difciple Rama;.^ 
qu'un Saniaffi dans un étang ^ abîmé dans» 
■ ^^a contemplation du Mdydy fut ravi en? 
^l||p|)rit« Il crut naître dans une Qâe k^ 
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fâme , &; éprouver toutes les avanturej 
des enfans de cette comdition ; qu'étant 
parvenu à un âge plus mûr , il alia 
dans un Pays éloigné , oii , fur fa bonne 
mine , il fut misTu'r le Trône ; qu'après 
quelques années de règne , il fut décou- 
vert par un voyageur de fon pays , qui 
le fit connoître à fes Sujets , lefquels le 
mirent à mort ; & pour fe purifier de 
la fouillure qu'ils avoient contraâée, 
fe Jetterent tous dans un bûcher, oîi ils 
furent confumés par les flammes. Le 
Saniaffi^ revenu de fon extafe, fortit de 
l'étang , Telprit tout occupé de fa vifiom 
A peine étoit-il de retour chez lui, qu'un 
Saniaffi étranger arriva , lequel , après 
les premières civilités , lui raconta toute 
l'hiftoire de fa vifion comme un fait 
certain , & la déplorable cataftrophe 
«qui venoit d'arriver dans un pays voifin, 
dont il a voit été témoin oculaire. Le 
Saniaffi comprit alors qiie Thiftoire 8c 
la vifion , auflî peu vraies l'une que 
Tautre , ' n'étoient que le Maya qu'il 
youloit connoître. 

La fageife confifte donc à fe délivrer 
du Mây^, par une application confiante 
à foi-même , en fe perfuadant qu'on eft 
l'Etre unique , éternel , & infirii , fai^ 
{aiiTer interrompre fon attentio» à cetMJr 
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prétendue vérité par les atteintes du 
Maya. La clef de la délivrance de Tame 
eft dans ces paroles ,' que ces faux fages 
.doivent fe répéter fans ceffe avec un 
orgueil plus outré que celui de Lucifer. 
Je fuis l'Etre fuprême , Aham ava param 
Brahma^ 

La perfuafion fpéculative de cette 
-propofition doit en produire Isr convic- 
tion expérimentale , qui ne peut être 
fans la félicité. Evanuenmtin cogitationi'- 
ius Juis. (i) Ils fe font perdus dans leurs 
.vaines penfées : cet Oracle ne fut ja- 
mais plus exaâement vérifié que dans 
3a perfonn^ de ces fupèrbes Philqfophes , 
dont le fyftême extravagant domine 
parmi les Sçavansdans des pays immfen- 
fes. Le commerce des Brahmanes a 
communiqué. ces folles idées h prefque 
tous ceux qui fe piquent de bel efprit. 
Ceft pourquoi les nouveaux Miffion^ 
naires doivent être fur leurs gardes, 
lorfqu'ils entendent les Brahmanes par- 
ler fi emphatiquement de l'unité fimplç 
' 4e Dieu Aâduitam , & de la fauffeté des 
biens & des plaifirs de ce monde , 
Maya* 



(i) Rom.cbap. x , y» ftz»- 
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L^Ecole de Sanldam , fiumiriqUé fbff« 
dée par Kapil^ qui rejette fOupoumd* 
nom de la Logique ^ paroît d'abord plus 
modefle , mais dans le fond il dit prei^ 
i^e la même chofe< Il admet une na-» 
ture fpifituelle , & une nature maté- 
rielle , toutes deux réelles & éternelles* 
La nature fpi rituelle par fa volonté de 
fe communiquer hors d*elle-même , s*uni< 
par plufieurs degrés à la nature maté** 
rielle. De la première union naiflent un 
certain nombre de formes & de quâ« 
lités : les nombres font déterminés^ Parmi 
les formes eft tigoïti ( qu'on me per- 
mette ce ternoe ) par laquelle chacun 
dit moi ^ ]e fuis tel ^ & non un autre* 
Une féconde union de Tefprit déjà em» 
barrafle dans les formes & les qualités 
avec la matière ^ produit les élémens } 
Une troifiéme , le monde viable^ Voilà 
la Synthefe de TUnivers^ 

La fageffe qui produit la délivrance 
de l'efprit , en eft l^analyfe ; heureuse 
fruit de la contemplation par laquelle 
r^efprit fe dégage tantôt d^une forme ou 
qualité, & tantôt d^une autre par ces 
trois vérités. Je ne fuis en aucune chofe^ 
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aucune chofe n'efl à moi , le moi^mêm^ 
n'eft point , Ndfmin ^ nome ^ Mdham. En« 
fin , le temps vient où Teforit eft déli* 
vré de toutes o/ss formes ; & voilà la fin 
du monde , où tout efi revenu à /on prç^ 
mier état. 

Kapil enleigne que les Religions ou'il 
connoifibit, ne font que ferrer les lien$ 
dans lefquels Tefprit eft embarrafie , aa 
lieu de Taider à s'en dégager ; car , dit*, 
il 9 le culte des Divinités fubalternes g« 

3ui ne font que les produâions de la 
erniere & la plus bafll unioi^ de Tefprit 
avec la matière , nous uniiTant à, fon ob« 
jet au lieu de nous en féparer , ajoute une 
nouvelle chaîne à celles dont Tefprit eft 
déjà accablé. Le culte des Divinités fu* » 
périeures , Brama ^ Vichnou^ Rousren ^ 
qui font à la vérité les effets des pre« 
mîeres unions de Tefprit à la matière ,' ^ 
ne peut qu'être toujours un obfiacle à 
fon parfait dégagement. Vpllà pour la 
religion des Vtdan , dont les Dieux ne 
font que les principes , defqiiels lô 
monde eft compofé , ou les parties même 
du monde compofé de ces principes. 
Pour celle du Peuple , qui eft , comme 
la religion des Grecs & des Romains ^ 
chargée des Hlftoires fabuleufes , infâ- 
mes &; impies des Poètes, elle forme. 
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une infinité de nouveaux liens àl'efprîf 
par les paffions qu'elle favorife, & dont 
ia viâoire eft un des premiers pas aue 
doit faire refprit, s'il aipire à fa déli- 
vrance. Ainfi raifonne KapiL 

L'Ecole de Mimâmsâ^ dont fopînion 
propre eft «elle d'un deftin invincible , 
paroît plus libre dans le jugement qu'elle 
porte des autres opinions ; fes feftateurs 
examinent les fentimens des autres Eco- 
ules , & parlent pour & contre ,• à peu 
près comme les Académiciens d'Athènes. 
: Je ne fuis pas aflez au fait des fyftêmes 
îles autres Ecoles : ce que je vous mar- 
que ici 9 ne doit même être regardé que 
comme une ébauche à laquelle une 
main plus habile auroit bien des traits 
à ajouter , & peut-être plufieurs à re- 
trancher. Il me fuiSt de vous faire con- 
ïioître que Tlnde eft un pays oh il fe 
peut faire encore beaucnup de pouvelles 
découvertes. Je fuis ^"^ôcc. 
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LETTRE 

4 

'JDu Perc Saignes , Miffionnaîre de la 
Compagnie deJefus^â Madame de Sainte 
Hyacinthe de Sauveurre, Rsligieufe Ur\ 
Juline à Touloufe. 

A Pondichéry ^ le x8 Janvier 1741^ 

% _ 

Madame, 

La paix, de Notre Seigneur^ 

- Dans la lettre (i) que j'eus Thonneur 
de vous écrire Tannée dernière, je vous 
infbrmoîs affez en détail de la révolu- 
tion arrivée dans TEmpire Mogol. Je 
vous y parlois des conquêtes de Thamas 
Koulikan qui , devenu Roi de Perfe , a 
■pris le nom de NaderSchah , du détrône* 
ment de l'Empereur Mogol , du pillage 
& du faccagement de la vilLe Impé- 
riale , de fon rétabliff^hent fur le trône , 
4ont Nadtr Schah le remit en poffeffion 
à des conditions très^dures; vous vous 

> I I I I 1 > Il I I I II 11 ll ' l I I I , — —■ I ■ n I I M 

(i) Elle fe trouve tome IV de cette édition ^ 
jMémoires du Levantu 



fouvénez que Tune entr'auttcs pôftolt 
qu'il jouiroit fimpleiilent des honneurs 
éc de la dignité d'Empereur , mais que 
iWtorité fôuveraîne feroit entre les 
mains de Nir:^amamoulouk plus connu 
fous le nom d^Àîcfid^ 

Ainfî ce Vifir aufli fage qu^habîte guef ^ 
l-ier 5 gouverne maintenant l'empire paf 
les^ ordres du Monarque Perfah , tandis^ 
qiîe l'Empereur confiné dans fon ferrail, 
n'en fort que rarement , & toujours fous 
bonne efcorte» Les Rajas de la Capitale f 
qui pourroient être attachés au parti de 
l'Empereur , n'oferoient faire le moindre 
mouvement en fa faveur^ Azefia les con* 
tient par une armée de cent mille hdm* 
me^ , campée aux portes de la ville. 

Quand je partis de Bengale , il y a 
cinq mois, le Nabab (i) venoit d'être 
tué dans une bataille rangée par un 
autre Nabab de fes voifins ^ qui m'étoit 
point autprifé à lui faire la guerre. J'ap- 
prends que le vainqueur ne pouvant 
taire fa paix avec la Cour, qui parotl 
vouloir lui faire tfancher la tête , menace 
& donne lieu de craindre une révolte^ 
Dans les circonftances oîi l'on fe trouve , 
s'il s'élevoit quelques troubles, ils pour*' 

(i) Vkefoi d'une Province. 
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talent bien fe commumquer amc autres 
Provinces, 

' C'eft de ces cîrconftances au'onrp)'o« 
£té les Marattes , dont Azèna étoit I9 
terreur , lorfau'il demetiroit dans le De» 
}çan ; ils n'oloient alors defcendre dç 
leurs montagnes. Auffi 1* tôt qu'ils l'ont 
Wi occupé à la Coitr*» ils ont cru pou* 
voir exécuter leurs emrei»îfes, porter 
la défolation dans toute la péninfule'de 
l'Inde $ ^ y anéantir le gouvernement 
Mahométan. Cette nation des Marattes 
ejt puiffante 9' te met quelquefois îur 

piedjuiqu'à cent quarante ^ille che4 
yaujc. : , ' 

* ils allèrent Tannée dernière jufque^ 
Ibr les bords du Gange , enfuite fe tour-^* 
liant à l'ouefi , ils s'emparèrent de tout 
le pays des Portugiils , ^ affiegerent la 
ville de Goa , qu%U auroient prife fans 
tes forts qui ik défendent; on efpere 
que le Roi de Portugal enverra au plu« 
tôt un fecours extraordinaire de trou- 
pes (1)3^ :fan« qUQV U court rifque dei 
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• (t) On a stppris deptifs que M. le Cointé 
îà'Ertceyra» aJouycfau.Vice-'Roi , v eft arrivé 
avec uoe dcadte dé cinq vatffeâuic de guerre , JBc 
qu'il a déjà x^m fpiçlques place» fur U$ Ma::; 
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perdra cette ville., la feule qui lui relîi* 
dans rinde. i 

Ce feroit un malheur irréparable pour 
la religion ; la perte de Goa enûraîneroit 
infailliblement la ruine des MiiHons du 
Canara, de MaiiTour^ de Maduré, de 
Travancor ,.de l'iile de Cçylan, parce 

Sue les Mifiionna^r^s qui^^font dans ces 
ifférens Royaumes, n'y fubfiftent que 
par les revenus de Goa , fur lefquels Sa 
Majeflé Portugaife leur a aiHgné des 
penfion's, . . . 

\ Apriès <;ette expiéditiotl ,. les Marattes 
tQurnerent.leurs armes contre les Maures,; 
vers les parties méridionales; ils traver- 
fereht les monta'gpesdes PaU(tkdrens,(j)y 
ians trouver aucune réfiûance de la part 
de.ceç Princes Gentils ; on croit même 
qu'ils étoient d'inteUigenîce^i^our. fecouer. 

1^ joug des Mc^hpinétàn^^ ... 
f Aufli-tôt :que ceux-ci forent informés 
que J'/rogi Prince desrMirattes 'defcen-^ 
doit les montagnes avec une armée de. 
<?inquante mille chçvaux ^ ils allèrent à 
fa rencontre avec- une armée prefque 

(2.) Les Royaumes de l'Inde méridionale font^ 
partagés tu pXM&^Mvs PaUàhtrens ^ qiii^bien; 
oue dépendans d4i Pfinçe ,fpnt maître^ abfoiu$' 
qe leur petit Etat. - '. 
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iégale. Les Marattes furent repoufles &t 
obligés de fe tenir fur leurs hauteurs. 
Cependant un corps de Marattes déta-* 
che de l'armée , defcendit par un autre 
défilé qui n'étoît pas gardé, & vint 
prendre les Maures par deffiere. Les 
Maures prirent ce détachement pour un 
renfort qui leur étoit envoyé d'Arçar^ 
& le laiflerent approcher tranquille- 
ment. Quand les Marattes furent à une 
certaine diftance, les Maures les recon- 
nurent, mais trop tard ; ils crièrent aux 
armes , la conflifion fe mit dans leur 
arjnée qui , refferrée^ entre lç$ monta- 
gnes f ne pouvoit point fe replier. Les 
Marattes les attaquant alors des deux 
côtçs oppofés, les taillèrent en pièces. 

Le Nabab général de l'armée Maure , 
fon fils aîné, &ç quelques autres Sei- 
gneurs, furent tués en combattant géné- 
reufement : plufieurs furent hleffés oa 
faits prifonniers , peu s'échappèrent ; les 
éléphans bleâes &C furieux achevèrent 
la déroute. 

Cette trifle nouvelle fut bientôt ap* 
portée à Arcar par les fuyards. Aufli-tôt 
le fécond fils du Nabab , Ya mère , fon 
époufe , (es enfans & un grand nombre 
d'autres perfonnes d'une qualité diftin- 
guée , fongerent à fauver leurs biens & 
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^ leurs vies par la fuite, Pondlchery quî 
n*eû qu'à trois journées d'Arcçr , 
leur parut la retraite la plus sûre. 
Ils ne perdirent point de temps; ils 
curent bientôt préparé leurs éléphans , 
leurs chameaux, leurs chariots, leurs 
fchevaux & leurs bêtes de charge , & 
ils arrivèrent heureufement dans cette 
ville, efcortés de fept mille hompes de 
cavalerie. 

Les Marates qui après leur viûoire , 
s'étoient amufés à partager les dépouilles 
ides vaincus, arrivèrent trop tard à Ar^ 
car. Cette ville , quoique fort grande , 
n'eft défendue que par une méchante 
citadelle de terre ; la garnifon qui y 
étoit ne penfa point à f e défendre, dans 
ïa crainte d'être paffée au fil de Tépée, 
car la frayeur s'etoît emparée de tous 
les cœurs. Ainfi les Marattes la pillèrent 
tranquillement & fans aucun obftacle. 
Delà ils allèrent fe préfenter devant 
iVelour , autre ville cofifidérable , mais 
dont la citadelle eft très-forte : elle eft 
bâtie de pierres.de taille avec une dou- 
ble enceinte ; (es baffions font difpofés 
régulièrement, & elle eft entourée d'un 
large fofle plein d'eau & de crocodiles, 
cje forte que fans canon elle eft impre- 
nable» 

Çornii]^ 
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Comme les Marattes avoient laifle leur 
artillerie au-delà des montagnes , ils ne 
s'y arrêtèrent pas, mais ils marchèrent du 
côté de Polour^ petite ville qui eft le 
féjour d'un Nabab. Ils la prirent & la 
pillèrent. Ils en firent autant à Gingama , 
à Tirounamaleij à Cangibouram , & dans 
tous les bourgs & les villages où ils s'é- 
tendoient. Ils n'ont mis le feu qu'en peu 
d'endroits , & ils n'ont tué dl abitans 
que ceux qui leur ont réfifté. Il falloit 
leur donner ce qu'on avoit, ou le laiffer 
préhdre-fans murmurer. Quelquefois ils 
n'avoient pas la patience d'attendre que 
les femmes tiraffent leurs anneaux d'or, 
îk les leur arrachoient en leur déchirant 
le nez & les oreilles, oîi elles ont cou^, 
tume de les porter. 

Il y a eu des Chefs de villages frappés 
cruellement du (f) chabouk, & quel- 
ques-uns ont expiré fous les coups. Leur 
deffein étoit de les forcer, par la rigueur 
de ce fupplice, à découvrir où étoient 
cachés les grains , l'argent, les meubles 
& d'autres ornemens précieux, 

ATir(mnamaldj ils firent d'un feul 
coup un butin très-confidérable : les 
peuples de tous les environs avoient 

^i) Fouet Indîetu 
TomiXIK E 



• % 



^S Lettres édifiantes 

tranfporté leurs riçheffes dans la pagode 
de Routren (i) ^ d'ôii ils croyoient que 
les Marattes, par refpeft, n'oferoient 
approcher* Ils fe trompèrent. Les foldats 
Marattes enlevèrent, non-feulement tout 
ce qui $*y trouva d'effets , mais encore 
les danfçufes & les filles de la pagode 
qui leur plurent. 

Vous pouvez bien juger. Madame; 
que nos églifes n'ont point été refpec- 
tées; ils ont pris le peu qui y etoit 
refté; car les Miflionnaires , en prenant 
1? fuite, avoient emporté avec eux tout 
ce qu'ils pouv oient. Il y a déjà quatorze 
de cc^ Miflîonnaires arrivés à Pondi- 
chery. On eft en peine de quatre Pères 
Portugais 5 dont on n'apprend aucune 
nouvelle. On craint encore plus pour 
deux autres , dont les églifes font fort 
éloignées dans les terres de Maiffour; 
s'ils n'ont point eu le temps de gagner 
les bords de la mer, ils feront tombés 
infailliblement entre les mains des Ma- 
rattes : quelques-uns fe font fauves, 
comme ils ont pu , dans les bois &c fur 
les montagnes. 

II n'y a que le Père Madeira qui n'a 
pas pu échapper à la fureur de ces bri-^ 
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^'nds. A rinftîgation d'un Brame ^ qui 
leur perfuada que ce Père avoit caché 
de grands tréfors, ils le battirent cruel- 
lement ; ils le tinrent pendant plulieurs 
îours lié à un poteau , tête nue^ &/tou 
le corps prefque nud , expofé aux ar- 
deurs d'un foleil brûlant , ne lui donnant 
du riz qu'autant qu'il en falloit précifé- 
ment pour ne pas le laifier mourir de 
faim. 

Cependant le peu qu'ils trouvèrent 
dans Ion églife de Vcrgampttti , fit foup- 
çonner aux Marattes que le Brame leur 
en avoit impofé. « Il faut le preffer, 
>> dit le Brame ; s'il n'a point d'argeçit ^ 
i^ vous en tirerez sûrement de i^s dif- 
^ ciples , qui n'épargneront rien pour 
» le racheter des tourmens», Le^ Ma- 
rattes fuivirent ion confèil, & annon-- 
cerent au Miffionnaire que la réfolution 
étoit prife de le faire mourir dans les 
plus cruels fupplices, s'il ne faifoit pas* 
contribuer fes difciples^ 

En effet, les Chrétiens informés de 
la trifte fituation où étoit leur Père en 
Jefus-Chrift, s'offroient déjà à ramaffer 
parmi eux la fomme qu'on demandoit 
pour fa délivrance. Le Père fit venir le 
Catéchifte .qui avoit la liberté de lui 
parler, & lui ordonna de défendre de, 

E ij 
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fa part à fès difciples, de donner Jùl 
moindre chofe pour le délivrer ; qu'il 
aimoit mieux mourir, que de les voir 
réduits, à fon occafion, à une extrême 
indigence. 

Les Marattes furent étrangement fur* 
pris d\me réfolution fi généreufe. Cepen- 
dant ils préparèrent leur chaife & leur 
cafque de fer ; xls firent rougir au feu Tun & 
Tautre, & ils fe difpofoient à faire afleoir 
le Miffionnaire fur cette chaife, &àlui 
mettre le cafque en tête , lorlqu'un des 
Chefs Marattes, témoin de la fermeté 
du Père, & de la ferveur avec laquelle 
il ofFroit à Dieu fes tourmens, élevant 
la voix tout -à- coup, a Laiflez en repos 
» ce Saniajji (i), s'écria-t-il , j'ai oui 
» pafler du Dieu qu'il invoque ; c'eft 
^ un Dieu redoutable, ôc nous pour* 
n rions biçn nous attirer fon courroux 
» en tourmentant fon ferviteur : d'ali- 
té leurs, a jouta -t -il, c*eft un étranget 
» qui fait du bien à tout le monde par 
!♦ fes priçres & par fes utiles confeils ; 
^ on ot)éit, le Miflionnaire fut détaché 
\/i du poteau, & renvoyé libre n. 

Le Koi de Haiffom- a tâché de défendra 

(i) Nom qu'on dpn^ç ^ux MiiQioQnaires dans 
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fts frontières avec une putflante armée, 
maïs vainemenn Les Marattes Vont dé- 
faite , & ont pénétré dans les Etats de 
ce Prince, oi\ ils ont exercé toutes fortes 
de brigandages. Ceux qui étolent dans 
le voiunage des bois & des montagnes 
s*y font réfugiés ; mais ils n'y ont pas 
beaucoup gagné. Les Paleakàt^ns leur 
ont fait payer chèrement Tafyle qu'ils 
leur donnoient, fous prétexte qu'il leur 
falloit foudoyer de nouvelles troupes 
pour les garder & les défendre. 

Le plus grand mal qu'aient fait les 
Marattes, & ce qu'on regrette le plus; 
c'eft l'enlèvement des troupeaux & 4<^s 
peths enfans , garçons & filles , qu'ils 
ont ùît pafTer dans leur pays. -Nous 
croyions que la faifon des pluies met- 
tront fin à leurs courfes, ils les ont coi>- 
tiiiuées, & les ont pouffées jufqu'à Por- 
tono vo , habitation Hollandoife qu'ils ont 
ravagée. 

Ils avoient un femblable deffein fur 
Pondichery, ils s'en font approchés à 
la diAance de trois lieues, quelques 
maraudeurs ont fait même des excur- 
£ons dans quelques Aidées (i) de fa dé- 

(i) Ce que nous appelions village , fe nomme 
' Aidée aux Indes. 

uj 
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& que fi le fîts du Nabab , fa famille Si 
fa Cour n'y avoient pas trouvé un afyle ^ 
ils les auroient &it prifonniers de guerre, 
& fe feroient emparés de toutes leurs 
richeffes. On a reçu en effet dfins la ville 
ce s Seigneurs Maures & les Dames avec 
toutes fortes de politeffe , & on leur a 
fourni à eux & à leur fuite tous les loge- 
jnens qu'ils ont fouhaité , aufli en font-ils 
pénétrés d'eftime & de reconnoiffance* 
Ils, ont informé Azefîa de l'accueil oblî^ 
g^ant qu'on leur avoit fait ; ce Vifir qui 
a toute Tautorité dans l'Empire Mogol , 
a écrit de Dely une lettre de remerci- 
jnent à M. Dumas notre Gouverneur ^ 
& lui a envoyé un ferpeau, c'eft-à-dire 
lin habit à la M aiu'e y un turban & une 
ccharpe ; c'eft lé préfent dont les Princes 
&L les Rois honorent ceux auxquels ils 
veulent donner des marques d'une fingu- 
liere diftinôion. 

Comme les Marattes ne font point la 
guerre pour conferver les villes & lês 
pays qu'ils foiunettent, mais uniquement 
pour les piller , ils abandonnèrent Ârcar 
iix jours après qu'ils s'en étoient rendus 
les maîtres. Le fils du déftmt Nabab ^ 
nommé Doftalikhan , qui s'étoit réfugié 
dans cette ville , ramaffa une partie de 
fes troupes , & en fit un cor^s de vingt 
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tnîlle hommes , avec lequel il fetôurna 
à A r car 5 oh il traita avec les Marattes , 
moyennant une fomme confidérable qu'il 
leur donna. 

Jamais les Marattes n'avoient pénétré 
fi avant dans ce pays-ci y depuis que TEnî- 
pereur Aurengzeb les en avoit chaffé^. 
Les Gouverneurs Maures, ou par adreffe, 
ou par leur bravoure , les avoient ^tou- 
îours empêché de traverfer les mon- 
tagnes qui nous féparent d'eux. La divi- 
fion s'eft miie entre les Gouverneurs 
^'Arcar , de Vdour , de Potour & de 
Tiroucherapaly , quoiqu'ils foient tous 
pârens ; le fang & leurs propres intérêts 
dévoient les réunir contre l'ennemi com- 
mun ; la îaloufie les a divifés^^ & ne fe 
prêtant point de fecours les uns aux 
autres , ils ont été battus tour à tour. 

Nous nous reflentons malheureufemetit 
de leurs querelles particulières. L'Em- 
pire en foufFre auffi , parce qu'on ne 
peut envoyer à Dely Us tribus ordi- 
naires : on affure qu'Azefia a donné ordre 
à fon fils d'aller fondre dans le pays 
des Marattes avec une artnée de quatre- 
vingt mille chevaux ; .CdiV , dans toute 
l'Afie , l'infanterie n'èft prefque comptée 
pour rien. On efpere que ces vagabonds 
f éprendront le chemin de leurs monta- 

E V 
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gnes pour aller défendre leur patrie i 
oîi cette diverfion les rappelle. • 

Mais quand Ils fe feront retirés , dans 
quelle trifte fituation ne noias trouve- 
rons-nous pas ? Il nous faudra bâtir de 
Bouveaudes Eglifes cfi plufieurs endroits 
©il elles ont été détruites , en réparer 
d'autres , & les pourvoir de tout ce qui 
cft abfolun\ent néceffaire , raflembler 
fur-tout nos pauvres Chrétiens, que 
cette guerre a diffipés. A la guerre fuc- 
cédera la famine , qui eft inévitable. Les 
campagnes font défertes , elles ont été 
fouragées; les peuples revenus, dans leur 
demeure, n'auront point de quoi le$ 
cnfemencçr; il n'y aura donc ni- riz, 
m d'autres grains. Dieu veuille avoir 
pitié de nous. Ne nous oubliez? pas , 
Madame , dans vos ferventes prières. Je 
^s avec beaucoup de refpeà^&ç^ 
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W.i I ■ ,11 I I i I I , 

EXTRAITS 

JDe quelques autres Lettres du P. Cal/nettes 
au Père Du Halde. 

Il ne me refte plus, pour fatîsfaîre aux 
queftions que yoCis m'avez faites , que 
de vous donner une notice du Sala-- 
gramam y ou du caillou vermoulu de 
la rivière Gandica. Cette rivière de 
rindouAan defcend des montagnes au 
nord dePatna, & fe jette dans le Gange , 
près de cette ville. Le Gandica n'eft pas 
moins facré pour les Indiens que le 
Gange ; l'un & l'autre ont été Tobjet 
de leur poëfie , & font te terme d^ leurs 
pèlerinages. Ce qu'il y a de fingulier 
dans le Gandica, ce font des cailloux^ 
qu'on dit être percés par un ver , lequel 
s'y loge , s'y roule , & forme , en s'y 
roulant , des figures orbiculaires , qui 
ont quelque ckofe de furprenant. Les 
Indiens en font grand cas; ils les achètent 
fort cher^ & en font commerce d'ua 
bout de l'Inde à l'autre • Les Brames les; 
^onfervent .dans des boëtes de cuivre 
'iWL d'argent > & leur font un facriflc? 

E y) 
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tous les jours. J'ai donc à vous déve- 
lopper fur ce fujet le naturel & le myfti- 
que , le réel & la fable. 

Le caillou percé de la rivière Gan- 
dica fe nomme communément Salagra^ 
mam ; fes différentes efpeceî ont doiiné 
lieu à quantité de noms différens qu'on 
lui donne ; j'^en ai compté jufqu'à foixantey 
qui ne font gueres connus que des fça- 
vans , & qu'il feroit aflez inutile de vous 
détailler. Toits ces noms ont rapport à 
leurs fables , & fiU"-tout aux trois prin^- 
cîpalcs Divinités de l'Inde. Hirannîà 
garbam , matrice d'or , eft une efpece de 
Salagramam qui a des veines d'or; elle 
appartient à Brama. Chivanabam , qui 
veut dire nombril de Chivoudou^ eftda 
reiTort du Dieu de ce nom. Ces deux 
divinités n'en ont que quatre chacun 
qui leur foient attribues ; les autres 
Salagramam , à la réferve de deux, ont 
tous des noms de Vichnou & de fes mé- 
tamôrphofes. 

Le Salagramam eft un caillou dur ^ 
poli y communément noir , quelquefois 
marbré & de différentes couleurs , de 
figure ronde , oblongùe , ovale , applatî 
quelquefois d'un côté , ou même des 
deux. Ce font les efpeces que j'ai vues* 
Ces cailloux fe forment dans la rocaille 
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des rives ou cafcades du Gandlca , d'oîi 
on eft obligé de les extraire , en caflant 
la pierre qui les enveloppe , du moins 
en partie. Ils confervent la marque de 
leur pofition- , par un médiocre appla-» 
tiffement d'un des côtés; c'eft dans Teau ^ 
ou à portée du flot , qu'ils naiflent. L'in* 
feâe qu'on y trouve eft appelle ver ; 
dans la langue des Indiens , on lui donne 
trois noms : Sofivarnakitam , le ver d'or ; 
VajitaVitam , le ver de diamant ; & 
Praparakit^m j le ver de pierre» Urîe 
fable qu'on débite vers le nord , porte 
que c'eft une métamorphofe du Die» 
f^ichnou , arrivée de la manière fuivante» 
Vuhnou alla rendre vifite à la femme 
d'un pénitent & la fuborna. Le Pénitent 
déshonoré fe vengea par une mMédiôion 
conçue en ces termes : Puijfcs-m naître, 
ver , & n avoir a ronger que la pUrtz. Lai 
nalédiâion eut Ton effet ; ainfi naquit 
Vichnou. ^ 

On rapporte ailleurs , d'une autre 
txmniere , la métamorphofe de Vichnou ; 
les trois divinités , Brahma ^ Vichncu , 
Chivoudou , qui forment la fauffe Tri- 
nité des Indiens , ayant, oui parler d'une 
danfeufe nommée Gandica ^ non moins 
fameufe par fa douceur que par fa beauté > 
furent la voir^ & mirent fa patience k 
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1-épreiive par des manières inciviles fè 
fout-à-fait propres à la fâcher. N'ayant 
pu altérer fa belle humeur y ils furent 
fi contens de fa politeffe , qu'après s'être 
feit connoître , ïte lui promirent de naître 
d'elle tous les trois ; & , pour cet effet ^ 
ils la métamorphoferent en rivière* Ceft 
la rivière Gandica , où ces trois divi-» 
nités renaiffent fous la forme de Sala-> 
gramam.^ 

Ces deux fables condnifent par divers 
chemins au même point , qui eft de 
faire l'apothéofe de l'infefte , lequel fe 
Joge ou naît dans cette rocaille ; faut-ib 
le nommer ver ou poiflbn } Je doute 
fort que ce foit un ver ; en m'écartant 
du fyftême à^s Indiens , je dirois pliiy 
volontiers que c'efl: un poiffon. Peut- 
être conviendroit-il mieux de l'appeller 
limaçon , à caufe de fa figure & de fa 
pofition , telle qu'on peut le conjeâurer 
des orbes qu'on remarque fur les caîl-» 
loux les plus diftinfts, La queue eft 
au centre , le ventre dans la partie la 
plus évafée de fon lit , la tête au bord , 
où l'infede reçoit la nourriture que le 
flot lui apporte. 

Dans Pefpace qu'occupe \e corps de 
l'înfeâe , on voit à diftances égales des 
lignes profondes j parallèles , & régidié^ 
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rement tracées y comme fi elles partoient 
du centre à la circonférence , coupées 
cependant ou interrompues d*un orbe à 
Fautre. Ces lignes font la partie par la- 
quelle Tanimâl tient à la pierre , & qiri 
fuppofe que Tinfeôe a divers plis , ainfi 
que le ver & la chenille. L'opinion qiri 
a cours parmi les Indiens , eft que c'eit 
un ver qui ronge la pierre , pour s'y 
faire une loge , ou pour s'en nourrir^ 

Uadmiration eft la mère de Tidolâî- 
trie ; l'Indien qui examine peu , & qui 
n'eft rien moins que Phyficien , ayant 
remarqué dans ces cailloux des loge* 
artiftement travaillées , a donné de Tef*- 
prit à l'infeâe. Il .n'en favit pas davan^ 
tage pour fonder l'apothéofe parmi des 
gens fuperftitieux à l*excès : il leur a plà 
ee faire diiparoître le ver & d'y fubfti*- 
tuer leur Idole. Quelques-uns parmi eux?, 
fur-tout vers le nord , placent même à 
diftances réglées les Dieux fubalternes 
Al Ciel de Fichnou ; les Douarapala 
eoulou , ou les portiers font à l'entrée , ôk 
ainfi des autres.. 

Je ne Voudrois pas nier ablblument 
que la figure ou les cavités de certains 
cailloux , qui paroiflfent rongées, n^ 
fuffent l'ouvrage de quelque ver ; mais 
4pe vcfr doit être diflSérent de l!infeâ;« 
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qui fait les orbes dont j'ai parlé ; encore 

{)eut-on5 ce me femble , expliquer ainfî 
a plupart des cavités irregulicres. Le 
Salagramam étant uni étroitement au roc 
dans lequel il fe forme , il eft naturel 
que les pointes du roc , entrant fans 
ordre dans le caillou qui croît avec 
lui , -ces pointes concaffées laiffent le 
creux dont nous cherchons la caufe. 

Il y a une efpece de Salagramam , 
appelle Chacrapani , plat des deux côtés j 
qui a huit ou dix loges femblables fur 
une des faces , à diftance égale , & par- 
faitement régulières. Je ne puis douter 
qu'il n'y ait eu ua petit poiffon, mais 
différent de ceux qui font difpofés en 
limaçon ; ainfi , le Chacrapani fera un 
coquillage pierreux ou pétrifié. Cepen- 
dant il ne diffère pas du marbre par la 
couleur & la dureté. Pourquoi les au* 
très Salagramam ne feroient-ils pas de 
même des coquillages? 

J'ai vu fur les roches de l'Ifle de 
France des coquillages, qui, fans ref- 
fembler au^ Salagramam , peuvent nous 
aider à les faire connoître» C'eft un af- 
femblage de petites loges ^ dans les creux 
ou fur les pointes des rochers, battus 
par la vague. Chaque loge eft une co- 
quille , & toutes enfemble font un Woç ^ 
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Ju^on appelle , ce me femble , le bouquet 
e mer» Le poiffon s'y nourrit de la 
graiffe de la mer , ou de Teau filtrée 
au travers d\me peau qui couvre la 
furface , à-peu-près comme les coquil- 
lages qui s'attachent au gouvernail du 
vaiiTeau : ce bloc de coquillages , qui 
n'en font qu'un , a quelque rapport au 
Chacrapani que j'ai décrit. II eft enchaffé 
dans la pierre , qu'il faudroit caffer pour 
l'en extraire. Se pétrifie -t -il avec le 
temps ? c'efl: ce que je ne puis décider ; 
mais s'il fe pétrifioit , on pourrait en faire 
une nouvelle efpece de Salagramam. 

Parmi les Salagramam que je vous 
envoie*, celui qui eft de la première 
grandeur , appelle Anantamourti^ eft rare 
& précieux , on le confervoit dans une 
boëte d'argent. La figure du limaçon y 
eft fi diftinâe , tant au-deffus qu'au de- 
dans, qu'il prouve feul l'explication que 
l'en ai donnée. Gopalamouni eft le fé- 
cond , ou de la féconde grandeur ; il 
n'a qu'une loge , & n'avoit qu'utl lima- 
çon. Le Chivabanam eft plus rond ; il eil 
diftingué par une figure circulaire, que 
les Indiens appellent nombril. Je n'en 
ai vu qu'un de cette efpece , 8c je ne 
puis l'expliquer, à moins de dire que 
c'eft un caillou enchafté par la partie 
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qu'ils appellent nombril , dans un Of effift 
circulaire du roc où il s'eft formé. Ce qui 
paroît inégal & rongé tout autourpeut être 
TeiFet des mégalités de la pierre qui l'en- 
vironnoit. Je ne vois pas par quel art un 
ver formeroit un rond fi régulier, &: 
comment , en rongeant la pierre inéga^ 
lement , il feroit attentif à ne pas en- 
dommager le cercile qui fait la rareté 
du caillou* Le quatrième , ou le Sala^ 
gramam de la quatrième grandeur^ parmi 
ceux que j'envoie , a fur le coté plat la 
figure de limaçon fort bien gravée; on 
pourroit même croire , aprè$ avoir va 
le caillou, que le limaçon marche en 
portant fa maifon fur le dos. Le" cin-t 
qmttnQSalagramam , qui eft le plus petit , 
cft nommé Cachamourti; il a deux loges,. 
& un lien par lequel elles communiquent! 
h% facrifice que les Brames font au 
Salagramam , confifte à y appliquer la 
raclure de bois de fandal , dont ils ont 
coutume de s'orner eux-mêmes, à le 
remplir ou frotter d'huile, à le laver, 
à lui faire deiTus àe,s libations, à lui 
donner une efpece de repas d'une com- 
pofition de beurre , de caillé , de lait , 
de fucre, & de figues bananes , appellée 
Panchamroutam , ou l'ambrofie des cinq- 
inêts. Us accompagnent la cérémonie d&% 



paroles du Vedan à l'honneur de Vîcknou^ 
parmi lefquelles elles liiiadreffent celles- 
ci: Divinitéà mille têtes, à mille yeux, 
à mille pieds , peut être par allulion à 
la quantité de loges , de trous , & de 
lignes qu'on voit dans quelques Salagra- 

Je ne dis rien de la manière dont fe- 
forme le caillotb, connu fous le nom 
de Salagramam , il n'y a qu'un Natura- 
lifte habile qui puiffe s'en éclaircir,en 
faifant un voyage au Gandica. Les re- 
cherches de l'Indien ne vont pas fi loin. 
Je fuis , ôcc. 
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LETTRE 

'/?!/ Pen Cœurdoux , Miffionnaire de la 
Compafftit de Jefus , au FercDu HaUe ^ 
de la nume Compagnie. 

Aux Indes orientales » C8 
18 Janvier 1742. 

Mon Révérend PerEj 

La paix de Notre Seigneur. 

Je n'ai pas oublié ce que vous m'avez 
recommandé dans plufieurs de vos let- 
tres , de vous faire part des découvertes 
que je pourrois faire dans cette partie 
de rinde ; vous itts perfuadé qu'on y 
peut acquérir des connoiflàtices , qui , 
étant commutitquéts à IH^urope , con- 
trlbueroieat peut-^être au progrès des 
fciences , ou à la perfeâion des arts. 
Je ferois- entré pUitot dans- vos vues, 
fi des occupations prefque'continuelles 
rï'avoient pas emporté tout mon temps. 
Enfin, ayant eu quelques momens de 
loifir , j'en ai profité pour m'inftruire de 
la manière dont les Indiens travaillent 
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ces belles toîles, qui font partie du né- 
goce -des Compagnies , étabUes pour 
étendre le comnierce , qui , traverfant 
les pUis V. ftes mers, viennen: du tond 
de TEuropc les chercher dans des climats 
qui en lont fi éloignes. 

Ces tones tirent leur valeur & leur 
prix de la vivacité, & , fi fofe m'ex- 
primer ainfi , de la ténacité & de l'adhé- 
rence des couleurs , dont elles iont tein- 
tes , & qui eu telle , que , loin de perdre 
leur éclat quand on les lave, elles n'en 
deviennent que plus belles. Ceft à quoi 
Vinduflrie Européenne n'a pu encore 
atteindre que je fçache. Ce n'efl: pas 
faute de recherches dans nos habiles Phy- 
ficiens , ni d adreffe dans nos ouvriers ; 
mais il femble que l'Auteur de la na- 
ture ait voulu dédommager les Indes 
des avantages que TÇurope a d'ailleurs 
fur ce pays , en leur accordant des in- 
grédiens, & fur-tout des eaux, dont la 
qualité particulière contribue beau- 
coup à la beauté de ce mélange de pein- 
ture & de teinture des toiles des Indes. 
Ce que j'ai à vous dire, mon Révé- 
rend Père, fur ces peintures Indiennes, 
ç'eft ce que j'ai appris de quelques Néo- 
phytes , habiles en ce genre d ou- 
irrage ^ auxquels j'ai conféré depuis peu 
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le baptême. Je les ai queftionnés à di-* 
verfes reprifes , & féparément les uns 
des autres 9 & ce font leurs réponfes 
que je vous envoie. 

I. 

Avant que de fe mettre^ peindre 
fur la toile j il faut lui donner les pré- 
parations fuivantes : i*'- Prenez une 
pièce de toile neuve , fine , & ferrçe : la 
longueur laplus commune eft deneuf'çou- 
dçes : blanchiâez-la à moitié : )e dirai dans 
la fuite de quelle manière cela fe pratique. 
Prenez des fruits fecs nommés Cadou ou 
Cadoucaîcy au nombre d'environ vingt- 
cinq 5 ou , pour parler plus jufte , le 
poids de trois palam. Ce poids Indien 
équivaut à une once, plus un huitième, 
puifque quatorze palam & un quart font 
une livre, i^. Caliez ce fruit pour en 
tirer le noyau^ qui n*eft d'aucune utilité. 
Réduifez ces fruits en poudre : les In- 
diens le font fur une pierre , & fe fer- 
vent pour cela d'un cylindre , qui eft 
auffi de pierre , & TeiAployent à^peu- 

Eres comme les Pâtifliers , lorfqu'ils 
royent & étendent leur pâte 3<^. Paffez 
cette poudre par le tamis , & mettez-la 
dans deux pintes ou environ de lait de 
buffle 5 augmentant le lait & le poid^ 
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mi CadoUy(ûon le befoin & la quantité 
des toiles. 4^. Trempez-y peu de temps 
après la toile autant de fois qu'il eft 
néceffaire, afin qu'elle foitbien humec- 
tée de ce lait , vous la retirerez alors , 
vous la , tordrez fortement , & la ferez 
iecherau foleil. 5*^. Le lendemain vous 
laverez légèrement la toile dans l'eau 
ordinaire , vous en exprimerez l'eau en 
la tordant , & après l'avoir fait fécher 
au foleil , vous la laifferez au moins un 
quart d'heure à l'ombre. 

Après cette préparation , qu'on pour- 
ront appeller intérieure , on peut paffer 
auflî-tôt à une autre, que je nommerois 
volontiers extérieure, parce qu'elle n'a 
pour objet que la fuperficie de la toile. 
Pour la rendre plus unie , & que rien 
n'arrête le pinceau , on la plie en quatre, 
ou en fix doubles , & avec une pièce 
de bois , on'la bat fur une autre pièce 
de bois bien unïe, obfervant dp la bat- 
tre par-tout également ; & quand elle 
eft fuffifamment battue dans un fens , 
on la* plie dans un autre , & onrecom*» 
mence la même opération. 

Il eft bon mon R. JPere , dé faire ici 
(Quelques observations que vous ne ju- 
gerez pas tout-à-fait imrtiles. i^. Le 
fruit Cadou fe trouve dans les bois ^ fut. 



\ 
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un arbre d'une médiocre hauteur; îl 
fe trouve prefque par-tout, mais prin* 
cipalement dans le Malleidlam , pays 
montagneux , ainfi que le lignifie fou 
nom, qui s'étend confidérablement le 
long de la côte de Malabar, i^. Ce fruit 
fec 5 qui eft de la groffeur de la muf- 
cade , s'employe ici par les Médecins , 
& il entre fur-tout dans les remèdes , 
qu'on donne aux femmes nouvellement 
accouchées. 3^. Il eft extrêmement âpre 
au goût, cependant quand on en garde 
im morceau dans la bouche pendant un 
certain temps , on lui trouve , à ce que 
difent quelques uns, un petit goût de 
régliffe. 4^. Si après en avoir humeâé 
médiocrement & brifé un morceau dans 
la bouche, on le prend entre les doigts, 
on le trouve fort gluant. Ceft en bonne 

rrtie à ces deux qualités ; je veux dire , 
fon âpreté & à fon onâuoiité , qu'on 
doit attribuer l'adhérence des couleurs 
dans les toiles Indiennes , & fur-tout à 
ion âpreté. Ceft au moins l'idée des 
Peintres Indiens. 

Il y a long-temps que l'on cherche 
en Europe l'art de fixer les couleurs , 
& de leur donner cette adhérence qu'dfn 
admire dans les toiles des Indes. Peut' 
être en découvrirai-je le fecret ^ du moins 

pour^ 
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*Ji>our pîufieurs couleurs , en falfant con- 
noître le cadoucaïe, fur-tout fa princi- 
pale qualité , qui eft fon extrême âpreté. 
Ne pourroit-oh point trouver en Europe 
des fruits analogues à celui-ci ? Les noix 
de -galle, les nèfles féchées avant leur 
maturité, Técorce de grenade ne parti- 
ciperoient-elles pas beaucoup aux quar 
lités du cadou? 

J'ajouterai, à ce que je viens de dire ^ 
quelques expériences que j'ai faites fur 
le cadou. i^ Delà chaux délayée dans 
rinfufion^e cadou^ donne du verd. S'il 
y a trop de chaux, la teinture devient 
brune. Si l'on verfe fur cette teinture 
brune une trop grande quantité de cette 
infufion , la jcouleur paroît d'abord blan- 
châtre , peu après la chaux fe précipite 
au fond du vafe. 2°. Un linge blanc 
trempé dans une forte infufion de cadou , 
contrafte une couleur jaunâtre fort pâle : 
mais quand on y a mêlé le lait de buffle , 
le linge fort avec une couleur d'orange 
un peu pâle. }^. Ayant mêlé un peu dé 
notre encre d'Europe avec de l'infufion 
de cadou 9 je remarquai au dedans, en 
pîufieurs endroits, une pellicule blepâtre, 
lemblable à celle qu'on voit fur les eaux 
ferrugineufes , avec cette différence que 
cette pellicule étoit dans l'eau même ^ 
TomcXlF. F 
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à quelque difiance de la fupêrficîe. fl 
feroit aifç en Europe de faire des 
expériences fur le çadou même , par- 
ce qu'il eft facile d'en faire ;,venir des 
Indes. Ces fruits font à très-grand mar- 
ché , & on en a une trentaine poiu- ua 
ibl de notre monnoie. 

Pour ce qui eft du lait de buffle qu'on 
met avec TinfuCon du çadoucdic , on le 

S réfère à celui de vache , parce qu'il eft 
eaucoup plus gras & plus onâueux. Ce 
lait produit pour les toiles , le même effet 
que la gomme & le;S autres préparations 
que l'on employé pour le papier , afin 
qu'il ne boive pas. En effet , j'ai éprouva 
que notre encre peinte , fur une toile 
préparée avec le cadou , s'étend beau<« 
coup & pénétre de l'autre côté. Il en 
arrive de même à. la peinture noire des 
Indiens, 

Ce qu'il y a encore à obferver, c'eft 

Sue l'on ne fe fert pas indifféreminent 
e toute fortes de bois pour battre les 
toiles & les polir» Le bois fur lequel on 
les met , celui qu'on employé pour les 
battre , fontordinairement de tamarinier, 
pu d'un^utre arbre nommé j?orcki ^ parce 
qu'ils font extrêmement compares ^ 
quand ils font vieux. Celui qu'on em- 
ployé pour battre, fç nopipaç ççttapoulii 
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3 «ftrond, long d'environ une coudée, 
& gros comme la jambe , excepté à 
une extrémité qui fert de manche. Deux 
ouvriers affis vis-à-vis l'un de l'autre 
battent là toile à l'envie. Le coup-d'œil 
& l'expérience ont bientôt appris à 
connoître quand la toile eft polie dC 
liffée au point convenable. 

Il; 

La toile ainfi préparée , il faut y deflî-J 
ner les fleurs & les autres chofes qu'on 
veut y peindre. Nos ouvriers Indiens 
n'ont rien de particulier, ils fe fervent 
du poncis de même que nos Brodeurs. 
Le Peintre a eu foin de tracer fon def- 
. fein fur le papier : il en pique les traits 
principaux avec une aiguille fine , il 
applique ce papier fur la toile , il y 
paffe enfuite la ponce , c'eft-à-dire , im 
nouet de poudre de charbon , par-deffus 
les piquùres , & par ce moyen le defleiti 
fe trouve tout tracé fur la toile. Toute 
forte de charbon eft propre à cette opé- 
ration , excepté celui de palmier , parce 
que, félon l'opinion des Indiens, il dé- 
chire la toile. Enfuite fui; ces traits on 
paffe avec le pinceau du noir & du 
louge , félon les endroits qui l'exigent^ 
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après quçi Touvrage fe trouve deflînS 

III. 

H s'agit maintenant de peindre le$ 
couleurs fur ce dçflein, La première 
qu'on applique ç'eft le noir : cette 
couleur neft gueres en ufage, fi ce 
n'eft pour certains traits , & pour 
les tiges des fleurs. C'eft ainfi qu'on la 
prépare i^ Onprendplufieurs morceaux 
de mache-fer, pn les frjappe les un$ çgn* 
tre les autres , pour en faire tomber ce 
qiii eft moins iblide; on réferve les gros 
morceaux environ neuf à dix fois la 
groffeur d'un œuf. 2*. On y joint quatre 
ou cinq morceaux de fer , vieux ou neuf, 
peu importe. 3^, Ay^nt mis à terre en 
im monceau le fer & le maçhe-fer, on 
allume du feu par-deffus : celiji qu'on 
fait avec des feuilles de bananier efl 
meilleur qu'aucun autre. Quand le fer 
tu le mache-fer font rouges , on les re- 
tire , 8t on les laiffe froidir. 4°. On met 
ce fer & ce mache-fer dans un vafe de 
huit à dix pintes , & l'on y verfe du 
canje chaud , c'eft-à^-dire , de l'eau dans 
laquelle on ait fait cuire le ris, prenant 
bien garde qu'il a'y ait pas de feU 
j^. On expofe le tout au grand foleil^^ 
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Br âpres l'y avoir laifle un jour entier,' 
on verfe à terre le canje , & l'on rem- 
plit le vafe de callouj c'eft-à-dire , dô 
vin de palmier ou de cocotier. 6*^. On 
le rerhet au foleil trois ou qijatre jours 
confécutife, & la couleur qui fert à 
peindre le noir, fe trouve préparée. 
Il y a quelques oWervations à faire 
fur cette préparation : La première^ 
cft qu'il ne faut pas mettre plus de 
quatre ou cinq morceaux de fer, fur 
nuit ou ileuf pintes de canjc , autrement 
la teinture roUgiroit & couperoit la 
loile. La féconde, regarde la qualité 
de vin de palmier & de cocotier qiiî 
s'aigrit aifément & en peu de jours : 
on en fait du vinaigre , & l'on s'en fert 
au lieu de levain, pour faire lever la 
pâte. La troifiéme, eft qu'on préfère je 
vîij de cocotier à celui de palmier. La 
quatrième , eft qu'au défaut dece vin, on 
le fert de kevarou , qui eft un petit grain 
de ce pays , dont plufieurs fe nourrif- 
fent. Ce grain reffemble fort pour la 
couleur & la grofleur à lai graine de na- 
vet, mais la tige & les feuilles font 
entièrement différentes. On y emploie 
auffi le varagou , qui eft un autre fruit 
du pays , qu'on préfère au kevarou. On 
jBn pile environ deux poignées qu'on fait 

F iii 
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tement fur une pierre , avec le mêm€f 
mouvement que font les ferruriers & 
les maréchaux, en frappant de leurs 
gros marteaux le fer fur l'enclume. 

Quand la toile eft fuffifamment bat- 
tue en un fens , on la bat dans un au- 
tre & de la même façon : vingt ou 
trente coups fuffifent pour ropération 
préfente. Quand cela eft fini , on trem- 
.pe la toile dans du canje de ris. Le mieux 
îeroit , fi l'on avoit la commodité , de 
prendre du kevarou^ de le broyer, de 
Je mettre fur le feu avec de Peau , 
comme fi on vouloir le faire cuire, 
& avant que cette eau foit fort épaiffe, 

Î' r tremper la toile , la retirer auffi-tôt, 
a faire fécher, & la battre avec le 
cottapouUi : comme on a fait dans la 
première opération pour la lifler. 

Comme le bleu ne fe peint pas avec 
un pinceau, mais qu'il s'applique en 
trempant la toile dans de l'indigo pré- 
paré , il faut peindre ou enduire la toile 
de cire généralement par-tout , excepté 
aux endroits où ily a du noir , & à ceux 
o{i il doit y avoir du bleuoudu verd. 
Cette cire fe peint avec ^ un pin- 
ceau de fer , le plus légèrement qu'oa 
peut d'un feul côté, prenant biengar* 
4e qu'il ne refte fans czje, que les en* 
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droits que j'ai dit ; autrement ce feroit 
autant de taches bleues, qu'on ne pour- , 
roit pas effacer. Cela étant fait, onex- 
pofe au foleil la toile cirée de la forte ; 
mais il faut être très-attentif à ce que 
la cire ne fe fonde , qu'autant qu'il 
êfl: néceffaire pour pénétrer de Tau- 
tre côté; alors on retire promptement , 
on la retourne à Penvers, & on, 
là frotte en paffant fortement la main 
par-deffus. Le mieux feroit d'y em- 
ployer un vafe de cuivre rond par le 
fond : par ce moyen la cire s'étendroit 
par- tout, & même aux endroits qui de 
l'autre côté doivent être teints en bleu. 
Cette préparation étant achevée, le 
peintre donne fa toile au Tenturier en 
bleu^ qui la rend au bout de quelques 
jours : car il eft à remarquer que cène 
ioni pas les Peintres ordinaires, mais 
les ouvriers , ou Teinturiers particuliers, 
qui font cette teinture. 

Ayant demandé au Peintre, s'il fça- 
voit comment fe prépare l'indigo ; il me 
répondit qu'il en étoit inftruit, & il me 
l'expliqua de la^ manière fuivante. Peut- 
être ferez-vous bien aife de la compa- 
rer avec la méthode qu'on obferve dans 
les Mes de l'Amérique. 

Ici l'on prend des feuilles à^avcrei ou 

- F y 
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^^ indigotier^ que l'on fait bien fécher ; 
après quoi on les réduit en pouffiere. 
Cette pouffiere fe met dans un fort grand 
.vafe qu'on remplit d'eaii : on la bat for^ 
tement au foleil avec un bambou fendii 
en quatre, & dont les quatre extrémités 
en bas font fort écartées. On laiffe en- 
fuite écouler Teau par>-un petit trou 
qui eft au bas du vale , au fond duquel 
refte Tindigo, On l'en tire , & on le 
partage en morceaux gros à- peu-près 
comme un œuf de pigeon. On répand 
«nfuite de la cendre à l'ombre , & fur 
cette cendre on étend une toile , fur 
laquelle on fait fécher l'indigo qui fe 
trouve fait. 

Après cela > il ne refte plus que de 
le préparer pour les toiles qu'on veut 
teindre. L'ouvrier, après avoir réduit 
en poudre une certaine quantité d'indi- 
go, la met dans un grand vafe de terre, 
qu'il remplit d'eau froide ; il y joint 
ênfuite une quantité proportionnée de 
chaux , réduite pareillement en pouffiere^ 
Puis il flaire l'indigo , poilr connoître s'il 
ne fent point l'aigre ; &, en ce^ cas-là, 
il ajoute encore de la chaux autant qu'il 
eft nécefTaire pour lui faire perdre cette 
odeur. Prenant enfuite des graines de 
tavarei, environ le quart d'un boifleau. 
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îî les fait bouillir dans un fceaii d'eau 
pendant un jour & une nuit , confer- 
vant la chaudière pleine d'êau. Il verfe 
après cela le tout , eau & graine, dans 
le vafe de Tindigo préparé. Cette tein- 
ture fe garde pendant trois jours , & il 
faut avoir foin de bien mêler le tout 
enfemble, en l'agitant quatre ou cinq 
fois par jour avec un bâton. Si l'indigo 
fentoit encore l'aigre , on y ajoutera une 
certaine quantité de chaux. 

Le bleu étant ainfi préparé , on y 
trempe la toile après l'aj'oir pliée eit 
double, en forte que le deffus de là 
toile foit en^-dehors , & que l'envers foit 
en-dedans ; on la laifle tremper environ 
une heure & demie 5 puis on la retire 
teinte en bleu aux endroits convenables. 
On voit par-là que les toiles Indiennes 
méritent autant le nom de teintes , que 
le nom de toiles peintes. 

La longueur & la multiplicité de toutes 
ces opérations pour teindre en bleu, 
me fît naître une difficulté , ce femble, 
aflez naturelle, que je propofai à un des 
Peintres que je confultois. N'auroit-on 
pas plutôt fait, lui dis-:je, de peindre 
avec un pinceau les fleurs bleues, fur- 
tout quand il y en a peu de cette 
couleur dans votre deffein ? On le pour- 

F vj 
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roit fans doute , me répondlt-il , mai* 
ce bleu ainfi peint ne tiendroit pas ; 
& , après deux ou trois leffives , il dif- 
paroîtroit. . 

Je lui fis une autre queftion , & lui 
demandai à quoi il attribuoit principa- 
lement la ténacité & l'adhérence de la 
couleur bleue. Il me répondit fans hé- 
'fiter que c'étoit à la graine de tavareî. 
J'avois déjà reçu la même réponfe d'un 
autre Peintre. Cette graine eft de ce 
pays-ci , quoiqu'il n'y en ait pas par- 
tout : elle eft d'un brun clair ou oli- 
vâtre , cylindrique , de la longueur d'ime 
ligne , & comme tranchée par les deux 
bouts. On a de la peine à la rompre avec 
la dent ; elle eft infipide , & laiffe une 
petite amertume dans la bouche. 



V. 



Après le bleu , c'eft le rouge qu'il 
faut peindre ; mais on doit auparavant 
retirer la cire de la toile , la blanchir , 
& la préparer à recevoir cette couleuré 
Telle eft la manière de retirer la cire : 
/on met la toile dans de l'eau bouillante, 
la cire fe fond ; on diminue le feu , afin 
qu'elle fumage plus aifément , & on la 
retire avec une cuillier., le plus exacr 
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tement qu'il eft poflible ; on fait de nou- 
veau bouillir l'eau , afin de retirer ce 
qui pourroit y être refté de cire. Quoi* 
que cette cire foit devenue fort fale , 
elle ne laifle pas de fervir encore pour 
le même ufage. 

Pour blanchir la toile, on la lave dans^ 
de l'eau , on la bat neuf à dix fois fur 
la pierre i & on la met tremper dans 
d'autre éau , où Von a délayé des crottes 
de brebis. On la lave encore , & on 
rétend pendant trois jours au foleil , ob- 
fervant d^ répandre légèrement de l'eau 
de temps en temps , ainfi qu'on l'a dit 
plus haut. On délaye enfuite dans de 
l'eau froide une forte de terre nommée 
ola, dont fe fervent les Blanchiffeurs, & 
l'on y met tremper la toile pendant en- 
viron une heure , après quoi on allume 
du feu fous le vafe ; & quand l'eair 
commence à bouillir , on en ôte la toile 
pour aller la laver dans un étang , fur 
le bord duquel on la bat environ quatre 
cent fois fur la pierre , puis on la tord 
fortement. Enfuite on la met tremper 
pendant un jour & une nuit dans de 
l'eau oîi l'on a délayé une petite quan- 
tité de bouze de vache ou de buffle fe- 
melle. Après cela on la retire ; on la 
lave de nouveau dans Tétang , & on 
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la déployé pour retendre pendant un de-* 
ini-joyr au foleil, & Parrofer légèrement 
de temps en temps. On la remet encore 
fur le feu dans un vafe plein d'eau; Se 
quand Teau a un peu bouilli , on en 
retire la toile pour la laver encore une 
fois dans l'étang , la battre un peu , ÔC 
la faire fécher. 

Enfin , pour rendre la toile propre à 
irécevoir & retenir la couleur, rouge , il 
faut réitérer l'opération du cadoucaïej 
comme je l'ai rapporté au commence- 
ment , c'eft-à-dire , qu'on trempe la toile 
dans i'infufion fimple du cadou^ qu'oa 
la lave enfuite , qu'on la bat fur la 
pierre , & qu'on la fait fécher; qu'après 
Cela on la fait tremper dans du lait de 
buffle , qu'on l'y agite, & qu'on la frotte 
pendant quelque temps avec les mains; 
que quand elle en eft parfaitement imbi- 
bée , "on la retire , on la tord , & on la 
fait fécher ; qu'alors, s'il doit y avoir dans) 
les fleurs ronges des traits blancs, comme 
font fouvent les piftils, les étamines & 
autres traits , on peint ces endroits avec 
de la cire , après quoi on peint enfin 
avec un pinceau Indien le rouge qu'on a 
préparé auparavant. Ce font commu- 
nément les enfans qui peignent le rouge , 
parce que ce travail efl moins pénible y 
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à moins qu'on ne voulut faire un travail' 
plus parfait. 

Venons maintenant à la manière dont 
il faut préparer le rouge* Prenez de l'eau 
âpre , c*eu-à"dire , de l'eau de certain» 
puits particuliers à laquelle on trouve 
ce goût. Sur deux pintes d'eau , mettes 
deux onces d'alun réduit en poudre ; 
ajoutez-y quatre onces de bois rouge ^ 
nommé vartangui ou bois de fapan , ré- 
duit auffi en poudre ; mettez le tout ait 
foleil pendant deux jours : prenant garde 
qu'il n'y tombe rien d'aigre ni de falé ^ 
autrement la couleur perdroit beaucoup 
de fa force. Si l'on veut que le rouge 
foit plus foncé , on y ajoute de l'alun. 
On y verfe plus d'eau quand on veut 
qu'il le foit moins ; & c'eft par ce moyea 
qu'on fait le rouge pour les nuances ÔÇ 
& les dégradations de cette couleur. 

V L 

Pour compofer une couleur de lie de 
vin & un peu violette , il faut prendre 
une partie du rouge dont je viens de 
parler, & une partie égale du noir dont 
j'ai marqué plus haut la compofition. On 
y ajoute une partie égale de canfe de 
ris j gardé pendant trois mois , & de çf 
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mélange 11 en réfulté la couleur dont 
il s'agit. Il règne une fuperftition- ridi- 
cule parmi plufieurs Gentils au fiijet de 
ce can/t aigri. Celui qui en a , s'en fer- 
vira lui-même tous les jours de la fe-' 
maine ; mais le Dimanche -, le Jeudi & 
le Vendredi , il en refufera à d'autres 
qui en manqueroient. Ceferoit, difent- 
iîs, chaffer leur Dieu de leur maifon, 
que d'en donner ces jours-là. Au défaut 
de ce vinaigre de can/e , on peut (e 
fervir de vinaigre de callouoii de vin: 
de palmier. 

VIL 

-On peut compofer différentes cou- 
leurs dépendantes du rouge , qu'il eflr 
inutile de rapporter ici ; il lufîit de dire 
qu'elles doivent fe peindre en même 
temps que le rouge, c'eft-à-dire, avant 
que de paffer aux opérations dont je 
parlerai , après qu« j'aurai fait quelques 
obfervations fur ce qui précède. i°. Ces 
puits dont l'eau eu âfpre , ne font pas 
' fort communs , même dans l'Inde ; quel- 
quefois il ne s'en trouve qu'un feul dans* 
toute une ville, i*^. J'ai goûté de cette 
eau ; je ne lui ai point trouvé le goût 
qu'on lui attribue , mais elle m'a paru 
;noins honsiQ que l'eau ordinaire. 3^. On 
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fe fert de cette eau préférablement à 
toute autre , afin que lie rouge foit plus 
beau, difent les uns ; &, fuivant ce qu'en 
difent d'autres plus communément, c'eft 
une néceffité de s'en fervir, parce qu'au- 
trement le rouge ne tiendroit pas, 4<^. C'efl: 
d'Achen qu'on apporte aux Indes le bon 
alun & le bon bois de fapan. 

Quelque vertu qu'ait l'eau âpre pour 
rendre la couleur rouge adhérente , elle 
ne tiendroit pas fufHfamment , & ne fe- 
roit pas belle fi l'on manquoît d')r ajouter 
la teinture Simbouri : c'eft ce qu'ont 
appelle plus communément ckaîaver^ ou 
racine de chaïa. Mais avant que de la 
mettre en oeuvre , il faut préparer la 
toile en la lavant dans l'étang le matin ^ 
eh l'y plongeant plufieurs fois , afin 
qu'elle s'imbibe d'eau , ce qu'on a prin- 
cipalement en vue , & ce qui ne fe fait 
pas promptement à caufe de l'onftuofité 
du lait de buffle , oh auparavant l'on 
avoit mis cette toile. On la bat une 
trentaine de fois fur la pierre, & on la 
fait fécher à moitié. 

Tandis qu'on préparoit la toile, on a 
du aufli préparer la racine de ehaîa ; ce 
qui fe pratique de cette manière. Prenez 
de cette racine bien {éche , réduifez-la 
^n une poudre très-fine y en la pilant 
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longue de cinq à fix. La fleur eft exti^-^ 
mement petite & bleuâtre. La graine 
n'eft gueres plus grôfle que celle du 
tabac. Cette petite plante pôufle en' 
terre une racine qui va quelquefois 
jufqu'à près 3e quatre pieds , & ce n'eflf 
pas la meilleure, on lui préfere celle 
qui n'a qu'un pied^ ou un pied & demi 
de. longueur. C ette raxine eft fort me- 
nue^ quoiqu'elle poufle fi avant en teri-e 
& tout droit , elle ne jette à droite' & à 
gauche que fort peu & de très- petits 
ALimens. Elle eft jaune quand elle eft 
fraîche , & devient brune en fe féchant^ 
Ce n'eft que quand elle eft féche qu'elle 
ioAne à Teau la couleur rpuge.Sutjquoî je* 
renàîirquai une particularité qrfi m'éfija-- 
na^: j*cn avois m isî tremper dans deTçau 
qui étoit devenue rouge. Pendant !? rr.xit 
un accident fit répandre 1^ liqueun Mais 
je fus bien fiirpris de trouver le lende- 
main au fond du vafe quelques gouttes 
d'une liqueur jaune qui s'y étoit ramaf- 
fée. Je foupçonnai que quelque corps 
étranger tombé dans le vafe avoit camé 
ce changement dé couleur, j en parlai à 
un Peintre : il me répondit que cela ne 
marquoif autre chofe , finon que le chaia 
dont je m^étitîs fervi , étoit de bonne 
efpece, & que iorfque les ouvriers rér 
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^lûfoient en pouffiere cette racine , en y 
jettant un peu d'eau, comme on Ta dit, 
il étoit aflez ordinaire qu'elle fut de 
couleur de fafran. Je fis encore une autre 
remarqui^ c'eft qu'autour du rafe ren^ 
verfé , iTs'étoit attaché une pellicule 
d'un violet affez beau. Cette plante fe 
vend en paquets /ecs , on en retran- 
che le haut, oii font les feuilles defle- 
chées,&on n'employé que les racines 
pour cette teinture. 

Comme la toile y a été plongée en- 
tièrement^ & qu^elle a dû être imbibée 
de cette couleur , il faut la retirer fans 
craindre que les couleurs rouges foient 
endommagées par les opérations fui- 
vantes. Elles font les mêmes que celles 
dont nous ayons déjà parlé, c'eft-à-dire, 
qu'il faut laver la toile dans l'étang , la 
battre dix ou douze fois fur la pierre , 
la blanchir avec des^crottes de mouton, 
& le troifieme jour la favonner , la bat-» 
tre, & la faire fécher en jettant légère- 
ment de l'eau defliis de temps en temps^; 
On la laifle humide pendant la nuit, 
on la lave encore le lendemain , & on 
la, fait fécher comme la veille. Enfin à 
luidi on la lave dans de l'eau chaude 
pour en retirer le favon & toutes les 
ordures qui pourroient s'y être atta^, 
chées , 6c on la fait hkn iéçber^ 
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La couleur verte qu^oh veut peindre 
jTur la toile , demande parelU^pient des 
préparations ; les voici : Prenez un pa^ 
lam , ou un peu plus d^une once de fleur 
de cadou , autant de cadou ; une poignée 
ide chaïaver , & fi vous voulez que le 
verd foit plus beau, ajoutez -y une 
ëcorce de grenade. Après avoir réduit 
ces ingrédiens en poudre, mettez- les 
dans trois bouteilles d'eau, que vous 
ferez bouillir jufqu'à diminution de» 
trois quarts ; verfez cette teinture dans 
un vafe en la paflant par un linge. Sur 
ime bouteille de cette teinture , mettez- 
y une demi -once d'alun en poudre, 
agitez quelque temps le vafe , & la 
couleur fera préparée. 

Si vous peignez avec cette couleur 
fur le bleu , vous aurez du verd. C'efl: 
pourquoi , quand Touvrier a teint fa 
toile en bleu , il a eu foin .de ne pas 
peindre de cire les endroits où il a voit 
deflein de peindre du verd, afin que 
la toile teinte d'abord en bleu , fût en 
état de recevoir le verd en fon tempSé 
Il eft fi néceffaire de peindre fur le 
hku 9 qu'on n'auroit quime couleuc 
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)âùAê^ û on le peignoit fut une toile ] 

}>Ianche. . j 

Mais je dois avertir que ce verd ne ] 

tient pas comme le bleu & le rouge, en- 

ibrte qu'après avoir lavé la toile quatre 

ou cinq fois , il diiparoît , & il ne refte 

à fa place que le meu , fur lequel on 

Tavoit peint. Il y a cependant un moyen 

de fixer cette couleur , enforte qu'elle 

dure autant que la toile même. Le 

voici: Prenez l'oignon du bananier ,' 

pilez-Ie encore frais , & tirez ^ en le 

ilic. Sur une bouteille de teinture verte y 

mettez quatre ou cinq cuillerées de ce 

fuc , 8e le verd deviendra adhérent 8c 

ineffaçable. L'inconvénient eft, que ce 

iucvfait perdre au verd une partie d4( 

fa beauté. 

I X. 

Il refte à parler de la couleur jaun^^ 
qui ne demande pas une longue expli-* 
cation, l^a même couleur qui fert pour 
le verd en peignant fur le bleu , fert 
pour le jaune , en peignant fur la toile 
blanche. Mais cette couleur n'eft pas 
fort adhérente , elle difparoît après 
avoir été lavée un certain nombre de 
fois. Cependant , quand on fe contente 
d^ fayonner légèrement ces toiles , o^ 
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de les laver dans du petit- laît aîgrî; 
mêlé de fuc de limon , ou bien encore 
de les faire tremper dans de l'eau, 
où lk>n aura deiayié de la boufe de 
vache, & qu'on aura paflee au travers 
d'un linge, ces couleurs paffageres du* 
twt bien plus long-temps. 

X. 

Avant que de finir , il faut dire un mot 
des pinceaux Indiens. Ce ne font autre 
chofe qu'un petit morceau de bois de 
hambou aiguifé & fendu par le bout à 
la diftance d'un travers de doigt de la 
pointe, On y attache un petit morceau 
d'étoife imbibée dans la couleur qu'on 
veut peindre, & qu'on preffe avec les 
doigts pour l'exprimer. Celui dont on fe 
fert pour peindre avec de la cire ^ eft de 
fer de la longueur de trois travers de 
doigt, ou un peu plus, il eu mince par le 
liaut, & par cet endroit il s'in£ere dans un 
petit bâton qui lui fert de manche ; il 
eâ fendu par le bout , & forme un cer« 
cle au milieu , autour duquel on atta- 
che un peloton de cheveux de la grof- 
ieur d'une mufcade : ces cheveux s'im- 
bibent de la cire chaude, qui coule peu- 
àpeu par l'extrémité de cette efpece de 
|>inçeaUi( 

Voilà , 
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Voilà, mon Révérend Père, tout ce 
mie j*aî pu apprendre fur la fabrique 
4es toiles peintes de Tlnde. Je ne fçais fi 
j'aurai été plus heureux dans mes décou* 
vertes, que ceux qui ont tenté avant 
moi. d*eh &ire en ce genre. Comme ils 
n'avoient ni Tufage de la langue abfo- 
lument néceffaire pour s'entretenir avec 
les Peintres , ni l'habitude de traiter avec 
eux ; que d'ailleurs leur état même 
devoit naturellement infpîrer de la dé- 
fiance aux timides Indiens , je doute 
3u'ils .ayent pu bien exécuter les or- 
res dont ils ont été chargés à ce fujet* 
Ce n'eft pas que je vouluffe être ref- 
poniable de- la vérité de tout ce que je 
vous ai rapporté : il eft difficile qu'il ne 
fe gUfle quelque erreur & quelque mé- 
compte 9 dans ce qu'on eft obligé d'ap« 
prendre de gens qui fçavent mieux tra- 
vailler que s'expliqu.er ; mais enfin , 
Comme ]e ne me fuis pas adrefTé à un 
feul Peintre , que j'en ai confulté plu- 
fieurs , & qu'il eût été très-difficile que , 
fans le fçavoir , ils fe fuffent tous ac- 
cordés à me tromper , il n'eft gueres 
probable que je me fois éloigné de la 
térité. Je luis, &C. 

Tome XIF% 



LETTRE 

, D€ M. Pûivr9 au JPerc C^urdotpe. 

MoNRévâuENo ÎPers, 

Mon premier effai de peinture , à la 
façon Indienne, eft enfin achevé. Il 
Tauroit été plutôt fians cette pareffe & 
cette lenteur ^ dont les ouvriers de ce 

1>ays«ci ne fe défont jamais. Il m'afak 
u ufer de beaucoup d^ patience pour 
les fuivre dans toutes le& opératiojis; 
ainfi il q'a pas te^u à moi de vous fa* 
tisfatre plutôt fur les remarques qua 
you$ ^l'avez fiait Thoijnjçur dç me dt^ 
mander,/ 

^ Dans moo premier ouvrage mon def«, 
içîna çtç non-feiilement de m*inftruire 
de ]^ façon dont les Malabarespeignenfi 
leurs toiks, maâs .encore de faine aiver« 
(es expçs'iençes pour fçavçir fi en Eu^ 
yope, on ne pourroit pa^ ilippléer au^ 
drogues dbnt ils fe fef y^ent Sç £fxe m^ 
n'avons pas. 
Jç fCsA vçmçf^vilï^ mé^ho4e avçç 
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feqnelle ils travaillent & dont ils font 
efclaves, qu'autant que je Tai cru né- 
ceflaireipourla conooître moi-même j8c 
la £;avou:; d'ailleurs ^ }e m'en fuisfou- 
•vent écarté pour voir fi Ton ne pour- 
tx>it pas réuf&r autr^tnent, & faire avec 
jnoins de façons des ouvrages, plus 
finis. , 

Je vous avouerai que je «i*ai réu'fi 
t|u'imparJFaitement en bien des articles-: 
jen d*aatres j'ai manqué abfolument;; 
.^quelquefois j'ai été plus heureux. C'eÂ 
ie fort de ceux qui foi^t les premières 
expériences 9 & qui voulatK perfec- 
lionner des arts trop imparfaits , conjt* 
mencent par iecouer le joug de la cou* 
tumey & par s'affranchir des règles oi?- 
dinairès« Voici doac en jpeu de mots 
4es remarque» que m^ont lourni lespns- 
•miers ef&iis« 

t i'^. Je dois, reoidre fiiftkje aux pecher« 
ches que vous ave? faites («) fur )a 
4&ç0n dont les Indien^ peignent leurs 
stalles. Vos découvertes font très-jiiâés 
4c Ibrt exaâe&. Les amateurs des arts 
•dxûvent vpus fçavoir bon gré des con«*^ 
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noiiTancès nouvelleç que vous leur avefl 
-fournies fur cet article. Je trouve dans 
votre lettre les diflFérentes opérations 

' de nos peintures , expliquées afiez clai« 
rement , & bien détaillées. Je défire- 
roi» feulement que vous puffiez donner 
en Europe unç notion plus difiinâe des 
diverfes drogues qui entrent ici dans 
la peinture aes Indiennes. Si poiu: cela 
vous pouviez dérober à votre zèle 
apoftolique qi>elque moment de loiiir, 
vous rendriez un fervice réel à nos 
curieux d'Europe, en leur donnant de 
nouvelles explications fur le fruit que 
vous nommez cadoucaie , & fur la plante 

' que vous leur avez déjà fait connoître 
fous le nom de chayaver. Ce font-Ià 
les deux ingrédiens les plus effentiels 
dont le déraut de conneiûance pour<- 
roit empêcher de réuffir ceux qui vou- 
droient en Europe tenter d'imiter les 

'peintures de rinde. 

1®. Le çadoucaie eft un vrai myro^- 
bolan dont, comme vous fçavez,nos 
Dfoguiftes diftinguent jufqu'à cinq ef- 
peces. Le myrobolan citrin , le myro- 
bolan Indien ou noir, le chébule, 

Tèmbîique , & le myrobolan bellerîque : 
nos Malabares ne fe fervent que deâ 
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deux premières efpeces^ qui ont beau- 
coup de fel effentiel & d'huile. Après les 
avoir broyées ils les mêlent avec du 
lait de bufle femelle. Cette efpece de 
lait n'eft point abfoîument néceffaire» 
J*ai éprouvé que celui de vache fait le 
mêcoe-efFet. Si c'eft l\>naaofité du pre- 
liliier qui le rend préférable au fécond 
dans ce pays-ci , la même raifon n'eft 
pas pour l'Eiirope oîi le lait de vache 
eft beaucoup plus onâueux que tous 
les laits que l'on peut trouver dans 
rinde. 

' 3^, Je ne crois pas que Ton doive 
attribuer l'adhérence des couleurs à cet- 
te première préparation que l'on fait ici 
aux toiles ; elle ne fert abfoîument qu'à 
les rendre fufceptibles de toutes les cou* - 
leurs que l'on veutenfuiteyappliauer, 
lefquellés s'emboiroient ou fe repan- 
étoi^nt trop , à peu-près comme &it 
notre encre fur un papier qui n'eft pas 
aiflez alumine. Les Chinois ont comme 
les Indiens le fecret de peindre les toi- 
les du moins avec la couleur rouge. 
Avant d'y travailler ils n'y donnent d'au- 
tres préparations que celle qu41s don- 
nent à leurs papiers, c'eft-à-dire y qu^ls 
les imbibent d'une mixtion d'alun & de^ 

G iij 



ifjO Lettres idifiarMs 

colle jextrêmement claÎTe. Leurs ouvrai, 
ges n'en font pas imoiDS ineffaçables^ 

Ïioiqu'il n'y ait m €ad(m ni lait de bu- 
* femelle. Ce cadoune me ptitroît dose 
ayoir aucune autre utilité qtve celle de 
npircir ce premier trs^t dont les Mala-* 
baresfe fervent pour marquer d abord 
l^ur deiT^in s^ès en avoir tiré le pon? 
ds. En effet )'aî remarqué que cette, 
drogue dont vous donnez Texplicatioa 
dans l'article troi&eme ^ n'eft d'abord, 
qu'une ea«i reiuffâtre , chargée de parties . 
vitrioliques , qui ne devient noire que 
lorfqu'eUe e& appliquée fur la prépa« 
ration du ladaitcéAc. Akifi la noix de 
gialle fera Xt loême effet. 
, 4<>« J'ai fait ime autre expérience 
cpii m'a réiffli : c'eâ que nos toiles d'Eu* 
rppe font t^mt atiffi fufceptibles àos mê« 
mes peintures que les indiennes : j^'ai 
peint un mouâboir blanc d'une toile 
4le Bretàgiife^ ^vée la préparation de 
; bois de fapan , lequel fait un bel effet. . 
Je l'ai fait laver pkiiieurs fois, & ta cou- 
leur ei> eft toujours également brillatQte : . 
)e vous l'enVoyérai afin que vous puif*' 
fiez en )uger par vos veux. 

Je crois qu'au lieu de bois Atfapéin^ 
on pourroit fe fervir avec plus d'aya^:^ 



•"tige^ et feinfure de boîs de fitnanbont 
ou même de ^ckcMilU t ceUe^i l'em* 
pofterok infiniment &tr tout ce cfiie Ton 
peut faire iivec.lt .bois de fapM qui 
efl abrolument le même <|iie ce que 
nous appeltods en Ffamceubois de BrcJiU 
Ttti ai fait Texpérience avec un peu de 
carmin > lequel ^ quoiqu^enttérement 
gâté i a pourtant fur la fotle aniaiït d'é- 
clat que les peintures les pViis âraîchts 
.^9 tndes<i 

5 ^ Pour ce <}vd regarde le cképyanr 
dont j'ai rbonneùr de vous envoyer 
.une plante deâmée &: p^nte d'après na* 
iture^il eft viiible que c'eâ.à fa racine 
.que les couleurs 9 au moins ta couleur 
,rou|;e y doivent fon adhérence ai fa te* 
.Aacité. Avant dé âûre bouillir * la toile 
peinte dans la décoâion de cette racine ^ 
.on ne peut impunément confier la nou* 
^velle peinture au UaiKhifTeur : la coup- 
leur s*ef&ce ; elle ne devient acUhtéreo&e 
que lorfqu elle a été AiffiÊimment péné^ 
trée des fels alcalis de cette racine. 

Il me- parok que cette plante n'eft 
autre chofe que: ce que Moniteur Tour* 
nefort appelle catiium album vulgart. 
La defcription que ce fçavant Bota^ 
niile fait de fa: plante, éft abfolument 
.la même que çelb». jqu'on pourroit faire 
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du chayaven Au moins il eft vrai que 
les dçux plantes, fi elles font différen- 
tes , ont un même effet qui eft de faire 
cailler le lait : cVft une expérience 
que j'ai faite* 

Voilà, mon Révérend Pere,^ toutes 
les- remarques qiie j'ai pu faire fur la 
façon dont les Indiens peignent leurs 
toiles, à Pondichery;'fi vous Içs croyez 
juftes, elle pourront contribuer au def- 
fcin que vous avez de feire pafler ^n 
Europe le lecret des Indes. Il eft fur- 
prenant que jufqu'ici il ne fe foit trouvé^ 
dans ce pays aucun Européen curieux, 
qui ait taché d'enrichir la patrie d'un 
art dont on peut tirer tant d'avantage. 
Il feroit >à fouhaiter que nos voyageurs 
en quittant leurs pays l'oubliaflent moins. 
Il nç fe trouve guère de peuples qui 
ne foient en poiieftion de quelque art 
particulier dont les connoiiTances fe- 
roient utiles à l'Europe. Des découvertes 
en ce genre feroient plus avantageufes 
qu'une infinité de relations exagérées 
& peu fidelles dont ceux qui voyagent 
croient avoir droit d'amufer le public. 
Jufqu'à préfent vos Révérends Pères, 
fur-tout ceux qui travaillent aux Mit- 
fions de la Chine, font les feuls qui 
nous aient donné l'exemple d'un travail 
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fi utile. Les peines qu'ils (e Tont don- 
nées pour découvrir la façon dont^ les 
Chinois travaillent la porcelaine, cul- 
tivent les mûriers, & nonrriffent les 
vers à foie , leur ont mérité la rtcon- 
noiiTance de tous leurs Compatriotes 
qu'ils ont fi utilement fervis. Pour- 
quoi un fi bel exemple eft - il fi peu 
imiter 

J'efpere , mpn Révérend Père , que fi 
vous avez fait quelque nouvelle décou- 
verte , vous voudrez bien m'en faire 
part avec la même franchife que je vous 
communique les miennes. 

J'ai l'honneur d'être , &c. 
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DU PERE CŒURDOUX.. , 

v>Ette lettre m'a donné occafioo de 
Élire quelques recherches & de nou- 
velles réflexions qui pourront être aufii 
de quelque utilité. Les voici. 

I ® . Quoique le cadoucah foit la première 
efpece de myrobolan de nos Droguiftes, 
les Indiens ne le confondent pas comme 
eux 9 ibus le même nom , avec des fruits 
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produits fTKr des^ arbres fort diiT^ref»/: 
: 2^# Çonvme nous diâkiguotis les cer- 
neaux des no» mvtf es f de même auffî 
les Peintres è^ les Marchands Indiens 
difiui^eat hsjfnndjon ^adoucaiesy c^'eif^ 
à-dir-e, ceux qu'on a cueillis çncore 
yerds & tendres pour Ifts faire ficher ea 
c^t état y, de. ceux qu'on a laîâ^é siûnr 
avant que d'en faire la récolte. Ils paroif- 
. fi^nt fert différens à ta vue , mais it 
cil fur quece ibnt les fruits des mêmes» 
arlwres. y .. ^ .• 

, j?f La i^fpffi de cette diôinâiott. 
& des di^érentes récokes àtj^ cadouf, 
caies vitnt . dé la différence de$ eaux 
âpres, propres à la peinture^ dont on 
apparié ailleurs, lefquellés ne font pasp^ 
abfolument les mêmes, ni û bonnes 
par- tout, oc au; défaut defqiielfies il fairt 
liippléer par des cadoucaies plus âpres ^ 
comme ayant été recueillis avant leur 
maturité. 

V Par exemple, la qualité des eaux de 
Madras^ ci devant Colonie Angloife9^ 
fort célèbre dans les ttides^ U prife 
par les François en 1 746 , exige c}u'Oi» 
& ferve des pindfùu cadoucaies ; au lieu 
qu'il faut fe fervîr à Poddichery de 
ceux qui ont été cueillis en maturillé# 

Tous les Peinirei^ lumens ne conviiett^ 



^àeni pas que ce foît b. défaut cPun cer- 
laki degré d'âpreté dans les eaux , qui 
^oblige à fe iervir des myrokolans cueiï* 
lis tendres : il y en a qui prétendent a\i 
contraire que c'eft avec . les eaux plqs 
4pres qu^i t £iut' ^ ufer des jpitu^ou cadem^ 
€aks^ liefquels ont^ ielon-^ux^ moins 
d'âpreté çiue reux qui ont bien mûri* 
-Quoi qu'il en foit^ it eâ affex étonnant 
4{ue les Indiens aient découvert dans 
la différence de maturité de ces fruitS'^ 
le futilement au défaut de certaines 
eaux^ propres d'ailleurs à la teinture 
^ à la peinture* 

Ces cadaucaUs pind/ou font d'autant 
meilleurs qu'ils font plus petits. Il y en 
^ qui ont à peine fix lignes de longueur: 
ils font les uns de couleur brune ^ & 
les autres afiex noirs ; mais cette diffé** 
rence .de couleur n'eft qu'accidentelle 
•& ne défigne point des efpeces diffé^ 
rentes*' Comme ils ont été cueillis verds^ 
il n'eft pas étonnant que leur fuperfi* 
cie fe trouve toute couverte de rides 1 
lorfqu'ils font deffécbés. Mais parce 
qu'il a fallu, beaucoup plus de travail 
pour les ramafler & poiu: les faire fé^ 
cher 9 leur prix eft beaucoup plus grand 
que celui des cadoucaia qui ont bieii 
]DÛri« 

G vj 



1^6 Lettm édifiahtes 

« 4^. Il faut mettre au nombre àtsplrk^ 
/ou cadoucahs j ime forte de myroboian$ 
bruns ou noirs ^ comme les petits dont 
je viens de parler, mais qui font pliiis 
* gros.& plus^graods que ceux dont fe 
^ryentles Peintres de Pondichery ., 
quoiqu'ils ayent été cueillis étant mûrs. 
J'aveis peine à le croire; mais un Peintre 
Indien m'en convainquit , en caiTanc 
devant moi un de ces gros cadoucaus , 
& fon noyau , dont il me fit remarquer 
la pulpe mal nourrie & couverte d'une 
peau brune ; au*lieu qu'un ^^^oz/c^^e bien 
mûr, qu'il caiTa aufli, avoit dans fon 
noyau une pulpe bien conditionnée & 
blanche comme une- amande. La raifon 
de cette différence vient de ce que , 
ibus un même genre d'arbre de cadou , 
il y en a plufieurs efpeces , dont les 
fruits font de grofieurs différentes comme 
nos pommes ne font pas toutes égale- 
ment groffes , cônféquemment aux diffé- 
rentes efpeces de pomipiers qui les 
portent. 

C'eft ce que j'ai appris d'un Marchand 
Droguifte du pays , que j'interrogeois 
fur ce fujet ; car ce n'eft qu'à force d'in* 
terrogations faites à plufiçurs , avec 
beaucoup de patience, qu'on peut efpérer 
de tirer de ces gens-ci ce qu'on en veut 
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apprendre ; mais auffi on ne perd pas 
toujours fon temps : Tun vous dit une 
cirçonilance oui avoît échappé à Tautr^f 
L'embarras ei(t quelquefois de les con- 
cilier lorfqu'ils fe trouvent de fentimens 
pppofés , & qu'ils vous difent des chofes 
contradiâoires. De nouvelles interroga- 
tions faites à d'autres féparément , & ua 
redoublement de patience , font enfin 
découvrir de quel côté eft la vérité. 
. Mon Marchand ajouta que c'étoit fur- 
tout du côté des provinces du nord que 
venoient les ^ros cadoucaUs , & qiie tels. 
étoient ceux qui venoient de Suratte ; 
il me confirma auffi ce que f'ai dit plus 
Jiaut fur la foi des Peintres Indiens , que 
Jes cadoucaUs pindjou , & les autres qui 
n'ont été ramaifés qu'après avoir bien 
mûri , étoient abfolument les mêmes 
fruits & des mèmts arbres , m'^afiiirant 
cjue dans fa jeuneffe il avoit voyagé à 
\ oueft de Pondichenr & jufqu'à la chaîne 
des montagnes voiunes de la côte Ma- 
labar , d'où' Ton apporte ces fruits , & 
qu'il en avoit vu faire la récolte. 
. 5 ^. Je n e dois pas omettre ici une autre 
produftion de l'arbre cadou , & qu'on 
appelle cadoucaîpou ^ c'eft-à-dire, fleur., 
de cadoucaït , quoique ce ne foit rien 
moins que fa fleur. C'eft une efpece de ^ 
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fruit itt , ou fimpiement unâ coNque âfk^ 

Êlatie & fouv^nt orbiculaire , de cou* 
lur de feuille morte par^deiïus & d'un 
brun velouté en dedans. £Ue eft vuide. 
& paroît n'avoir jamais rien contenu ^ 
fi ce n'eft les œufs des infeâes qui ont 
probablement occafiqntié fa naiflance ; 
car cette efpece de noix fe trouve fur 
ks ièuilles mêmes du cadou ^ & çft pro-* 
duke de la même façon que les noît 
de galle & quelques autres e^croiffanc es 
pareilles , qui fe trouvent fur les feuillei 
de certains arbres en Europe* 
' Il y a des cadoucaïpou qui ont juf« 
qu'à un pouce de diamètre ; il y en a 




defcription que 
Lemety de la noix yomique convient fort 
au c^idoucaïpoué Dans le doute fi ce ne 
l^étoit point * effeâiyémerit, on en a 
doriné une dofe confidérable à un 
ehien qui n^en a point été incomnfK>dé; 
Il a nsême paru que cette drogue lui 
a voit fait du bien, comme elle en fait 
aux hommes ; car les médecins du pays 
emploient utilement contre les tran^ 
«rhées, & les cours de ventre , moyen- 
nant quelques préparations qu'il feroif 
^op long de rapporter^ ^ qui ne foui 
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pas de monfujet.!! eft étomiaat qn'une^ 
drogue auffi efficace qtie ceMe^ci ne iùit ^ 
pas connue en Europe, ainfi que m'en 
a afltiré un^ perfomie fort sateltîgeii- 

60. Quoi cfu'îl en (mt ^ cette cipece 
àe noix platte eft d'une grande utilité 
pour peindre les toiles , & je rappor*. 
terai doutant plus voiantiers rufage- 
<|u'en font les Peintres Indiens , cf^e j'en 
ai parlé trop brièvement ailkiu-s, faute. 
des connoiflances qu'on m'en a données^ 
depuis. Voici le détail de la préparation^ 
de la couleur jaune qu'on fait avec le 
cadoucdipou. Pfenez-en , par exemple ^ 
quatre onces , & fans les écrafer ni les 
broyer 9 laiffez-les tremper pendant 14 
heures dans environ quarante onces» 
4'eau âpre. On met enfuite le tout fur 
le feu , après y avoir jette une once de 
chayaverrtAyxtien poudre. On feithouil* 
lîr cette eau trois bouillons ^ retirant 
le feii lorfqu'elle bout ^ & Tv remettant 
enfuite pour la faire bouillir a trois reprif^ 
&s; de forte que l'eau fe trouve réduite 
enfin à la moitié. Verfez cette eau dans un 
auti% vafe^ de forte que le cadaucaîpau ref^ * 

te au fond du premier , & lorfque cettç 

• ' .• , 

. (0 M» Mabile ^^ doâenr en Atédecia^ j 
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eau fera devenue tiède, vous y mettrez 
d'abord une once d'alun , réduit en pou^ 
dre & diflbus dans un peu d'eau chau* 
de. Si avec cette eau ainfi préparée vous 
peignez for le bleu , vous aurez du verd* 
Elle donnera du jaune , û vous peignes 
fur la toile blanche ^ préparée avec le 
cudoucaîe & le lait, ainfi qu'il a été dit 
ailleurs. Si Ton veut avoir un verd plus 
foncé 9 il faut commencer par rendre 
plus foncé le bleu fur lequel cette eau 
jaune doit paffer. Pour avoir un jaune 
clair on retire de cette eau la quantité 
dont on a befob » lorfqu'elle n'a bouilli 

2u'une fois. Le jaune fera plus foncé 
on retire l'eau après qu'elle aura 
bouilli deux fbis. Il le fera bien davan- 
tage fi on laiflbit diminuer l'eau juf» 
qu'aux trois quarts. On peut auffi^ 
pour avoir un jaune plus foncé, peindre 
deux fois & à différentes reprifes le 
même endroit avec la même eau. Pai 
déjà averti qu'il n'en étoit pas de ces 
couleurs comme du rouge qui devient 
plus beau au blanchiflage , au lieu que 
celles-ci s'effacent à force de faire blan« 
chir la toile - fur laquelle elles font 
peintes. 

7^. Le cadoucaîpou ne fert pas feulement 
pour, peindre en jaune ^ les Teint luriers 
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l'emploient auiSi pour teindre en cette 
couleur ; mais la préparation de cette 
teinture eft be4ucoup plus fimple. La 
voîci. Pour teindre, par exemple , fix 
coudées de toile ; prene.2 quatre palans 
de cadoucaîpou^ brifez-les en petits 
morceaux y &c faites les tremper ou in« 
fufer environ une demi-heure dans i6 
ou. 17 livres d'eau âpre*, ou même 
d'autre eau , pourvu qu'elle ne foit ni 
falée ni fa^mache. Vous la ferez bouil^ 
lir enfuite jufqu'à diminution d'un quart : 
quand elle eft un peu refroidie, on y 
trempe la toile, enforte qu'elle foit 
bien imbibée de la liqueur ; on la tord 
enfuite lécerement & on la fait bien fé- 
cher au foleiL 

Faites.de plus difToudre dans 16 livres 
d'eau deux palans d'alun réduit en 
poudre , vous la ferez chauffer jufqu'à 
ce qu'elle foit plus que tiède , & vous 
y plongerez alors la même toile qu'on 
tord légèrement, & qu'on fait enfuite 
fécher une féconde fois au foleil. Une 
toile bleue teinte dans la même prépa- 
ration & de la même façon , fe trouve 
teinte en veid. L'on teint encore en 
jaune avec moins de préparation & de 
frais. On prend pour la même quantité 
dç toile un palan de cadoucaîpou qu'oa 
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brife avec ua citindre fur une piefrf^ 
en y jfetmnt un peu d^eau , «nforte que 
cet ifngrédient forme «ne- efpece <ié 
pâte. On la fait tremper dans deux ou 
trois pintes d*eau , qu'on pafle enfuit^ 
par im linge ; on y ajoitte trois fois au^ 
tant de ta plante appelléé urramêruaf 
qu'on prépare de ta même façon que lé 
€adouiàif0u *é on préfère celle qui vient 
de Bengale 3 à celle qui croît ick Oit 
fait chaufFer celte eau & on y plongé 
la toile dtfi fe trouve teinte en jaune^ 
dprès qa on Ta fait fécher , non pa^ati 
foleil y mai^ à Tombre ; iâns quoi cette 
couleur qui ftek ni belle ni tenace » 
rougiroit ou briiruroit promptement* > 
8^. Quant à la qualité du cédoUèéât 
de contribuer à radherence des couleurs^ 
Monfieur le Poivre croit devoir la lui 
fefufer, en cjuoi je ne puis être entier 
remént de ion fentiment. Il a contre 
lui celui des Indiens ; &,fuivant le m^ 
tnoîre de M. Faradis^ fur la teinture 
en f oiTge , que je communiquerai dans 
la fuite , on emploie ce fruit pour la 
teinture dans laquelle il ne s'agit nul* 
lement de gommer la toile, comme on 
£iit le papier fur lequel on doit écrire* 
L'exemple des Chinois qui peignent fort 
l^îen en rouge iâns cadMcm prouve au 



I^us qu€ c'efl un ingrédient aut leur 
manque, au qu'ils y Suppléent aailleurs 
comme ils oiH fait pour te xhaj^mytr qui 
paroît leur être încoiini». ^ 

9^. Pour décider la queftion ^ fça* 
voir, fi le ckayaver eO: ]b, même plante 
qiie le gaUèmn iUbnm vtâganf ït phis 
court feroit d'en envoyer de ta graine en 
France. Si elle y. reuflïffoiÊ., on pour- 
roit juger tout d'un coup à Toeil li c'eft 
k imÂme planté que fe trouve txt Fnmxie' 
& dans ks Indes. Si c'eft k^ mèfs^^ 
M. le Poivre a rendu un fervice côn- 
fidérable aux Teinturiers, en leur fai- 
ififA comioitre la vertu d'une plante fi 
utile qu'on avoit , fans fçavoir s'ejj fer* 
vir. Si ce ne l'eft pas, il aura au moins 
£dt plaifir aux Botaniftes,en leur décou« 
vrant un nouveau gâl&unt ou €milelait^ 
ui a , ce femble , échappé à l'auteur de' 
'Mortus MaUhar'utu. Ce qui me lait 
4ottter que ces deux plantes foient la^ 
tsAvoA y malgré les raf)f>ort$ qu'elle» peu- 
vent avoi^, c'efl qu'auciin Botamile 
i^attri])ue au galàu/^ tdbum vul^are les 
longjues racines qui cara^ériient en 
quelque forte le duiyaytr dés Indes. 

Voilà , mon Révérend Père, les tt^ 
qiarques que j'ai fsiites à Toccaiion de 
1a lettre de M. le Poivre ^ qui a peint 
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au naturel une plante de chayaver^ que 
jTai l'honneur de vous envoyer ; cHe 
pourroit» ce femble , faire plaifir aux 
curieux , aufli-bien que fa lettre. 
J'ai l'honneur d*être , &c. 



LETTRE 

2?!^ Perc Pojfevin , des j^& iS Décembre 
'743 9 ^ Madame de Sainte tfyacimhe» 

A Chrichnapouram , 
ce.4 Décembre 1743% 

Madame^ 

La paix de Notre Seigneur* 

Avant que d'entrer dans la MîâSon 
de Telougou ^ j'eus l'honneur de vous 
écrire l'an paffé , pour vous apprendre 
où le bon Dieu avoit daigné me con<* 
duire. C'eft donc de la Miffion que je 
vous écris ^1 jourd'hui , à cent lieues ou 
environ de Pondichéry , par le chemin 
que nous faifons. Je ne croyois pas y 
porter avec moi tous les fléaux de Dieu ; 
il femble cependant que je le« y ^ 
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iappof lés ; vous en pouvez juger , Ma* 
dame y parce c^ué je vas vous en dire* 
Le jour que j'arrivai de Careïcal à 
Pondichéry , pour me rendre ici , le Na^ 
bab d'Arcar fut affaffiné à Velour ; ce 
qui mit le trouble £c la divifion parmi 
les Maures y la guerre civile dans le 
pays, & retarda notre départ de trois 
femaînes. En partant le 9 de Décembre 
pour nous rendre ici, nous crûmes pou- 
voir y arriver fans accident. Le voyage 
fut dfl'ez heureux jufqu'à quatre ou cinq 
lieues par de»là a Arçar , mais là , dans 
un défilé qu*il nous falloit paâer , jious 
fumes arrêtés , le P, de la Cour & moi^ 
par cent cinquante ou deux cents foU 
d^ts 9 qui gardoient le défilé pour em^ 
pêcher les Marattes de venir par là; 
ils nous pillèrent. Notre perte monta à 
environ 700 livres. Nous allâmes cou-> 
cher à une ou deux lieues de là^ dans 
le CGsur d'un village , à la belle étoile , 
fans fouper Se au milieu des voleurs* Le 
lendemain 16^, qui étoit un Dimanche, 
nous allâmes à trois lieues de là dire 
la mefle^ dans notre Eglife de ParacQur , 
oh nous reûâmes jufqu'au 1 9 , dans de 
perpétuelles allarmes , ne fçachant de 
quel côtéallei^ Enfinàmidi^ nous prîmes 
ie parti de coâtinaei: nopre ripute j nous 
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remettant entre i« mains de la Provf» 
dence. Le xo noits arrivâmes Heureufe<» 
ment à Ponganour ^ première Eglife de 
la^Miffion de Telougoii^ à cinquante* 
trois ou citiquante-^quatre lieues de Pon« 
dicfaery , nous y reuâmes iix jours ayec 
le Père Lavaur^ que nous trouvâmes 
guéri comme mtraculeufement, ia veille 
de faim François-Xavier, dVn abfcès 
qu'il avoit au genouil. Le 19 Pécem^ 
i>re ^ nous arrivâmes à Ballapouram, 
tÀx je reâai avec le R. P. Pons , pour 
y apprendre la langue , & enfuite me 
tîendre d'ici à Chriçlinapouram vers le 
^onmiencement de Mars ; mais le boa 
^ièuen difpoia autrement, comme vous 
allez voir. £n Janvier , Tarmée de Nifas^ 
Miniftre du Mogol , comme vous 'favezi 
Madame y par les lettres du R. P. Saignes, 
*& Gouverneur général du Royaume 
4de' Carnate , C^xloonde^ Décan, &c. 
iqiti venoit iîiire le fiége de Tricfaira«* 
)mU , aujourd'hui capitale du Madtn-ë, 
tdont les Marafttes s'emparèrent il y a 
^rms tos, pirita notre Ëgme de Peadical- 
4t»i ^ 4-nina le pays » enfuke Tasmëe 
^ )>ïabab de Carnottl , révoké contre 
4Rifdn, eft venue fe pofter là^ dans notrf 
^maifon & les envii^ims 5 «oit ayant toiit 
«lavage 9 nos OirélieM' penfioreiit à ft 
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fauver ailleurs* En Février, l'armée àf 
t^ifan pilla notre £glife âe Camballa- 
dinné , les PP. Martin & Cordey furent 
au marnent d'être pris, ils furent obU* 
es de fe fauver ici. Au départ des NaV 
»abs & Gouverneurs Maures de ce pays^ 
qui font allés avec toutes leurs troupes 
accompagner {^ifan dans fon expédiai» 
tion de Trichirapali^^ les petits Prince$ 
au pays fe font mis" à fe faire la guerre 
les uns aux autres , ce qui a oc^ 
cafionné le pillagp-de notre Eglife de 
Kladi^onbba , le bourg & tous les enp 
virons font devenus déferts , en forte 
qu'il n'y a pas une feule aoie. Le moi^ 
de Mars , que tout ceci fe paflbit , le 
Vf de la Cour me manda de ne me point 
inettw en chemif)^ parc<e que ks che» 
4mns n'étpient-point praticables ^ & qu'M 
étoità la veille d'êire ailiégé^ qu'il ayojl: 
emballé tous les ^ornemens de T^gUie 
pour fuir ailleurs, Cela m'empêcha d(S 
partir avant le 30 Avril ; j'arrivai ici 
le X Mai. Le^ trouJ>le$ oat oantimié 
]^ aijgmieçté, en forte que je n'ai pu 
fprtir à^ ce JMathaipi depiuis ^pt inOAS^ 
pour aller sûUeiirs. Sidpfi , eipece de 
Prince ou d^s.yi^erRoi des Marattes dan$ 
çe pay$ (9 ;'ei| avaacé » il y a quelque 
ffi^ois^fLY^ç 4ejui^ }fii^ çbeyaux >à.dçnic 
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journées d'Ici, où il pille & ravage tout. 
Son fils , Gouverneur de Trichirapali , 
après la reddition de cette place , eft 
venu en faire autant de fon côté , avec 
deux mille chevaux qui lui reftent. Il 
y a quelques jours qu'il n*étoit qu'à cinq 
ou MX lieties d'ici ; on eft venu trois 
pu quatre fois la nuit & le jour nous 
avertir de nous retirer dans le Fort , 
avec nos meilleurs effets. Nous avons 
emballé les ornemens 'de Téglife , pour 
les Faire tranfporter en cas de befoin, 
& fommes reftés tranquilles chez nous. 
A tous ces défaftres , ajoutez le défaut 
de pluie ; la mifere nous met une foule 
de pauvres fur les bras, que nous ne 
favons comment affifter ; la Miffion 
fournit par an cent pagodes ou 800 liv. 
& chaque Miffionnaire , indépendam- 
ment des aumônes communes & parti* 
culiercs qui viennent de France. Nous 
fommes quatre dans cette partie 4^ la 
Miffion ; nous avons bien dépenfé ch^-» 
cun environ 1600 livrés cette année, 
tl nous foin mes encore dans le befoin 
fjufqu'au col , hors d'état de pouvoir en- 
voyer personne nulle part pour annoncer 
'l'Evangile.Il eft vrai que ce n'en eft gueres 
le tems ; chacun fonge à fe Auver tt 
où il peut, & à vivre; nous.nèuis 

trouvons 



trouTons t^ême' endettés ici de 5 ou. 
600 Uvf ?s \ fi^ns fçavoir quand nous les 
payçEçps^ : pour comble de malheur,' 
quatre- de nos difciples, qui étoient allés 
a<:qpj|ip4gner le R, P. Martin à Pon-; 
dichéry, ont été affaflinés le 16 5ep- 
tenifere (l^rfli^r , à 6 lieues de Ponga- 
noun Cinqou 600 livres qu'ils nousap- 
portoient , avec des provifions , nos 
lettres de France, venues par les der-. 
niers vaiffeaux , & apparemment quel-, 
âuesbjj^tes de chapelets & autres cnofesi 
de dévotion qui nous venoient d'Eu-.; 
rope, ont été perdus. Voilà en gros ce. 
qui nous regarde dans ces quartiers. Ne 
vous imaginez pas , Madame , que tout ' 
ait été plus tranquille du côté de Pon-. 
ganour & Vencatiguiri. Je penfe que Içs 
chofes y ont été encore plus mal ; vous 
en jugerez par Texpofé , qui nç fçra pas à: 
beaucoup près tel que vousile pourroit 
mander celui de nos pères qui en a, 
été téAoin en bonne partie aux envi-, 
rons de Vencatiguiri, fept cents ché- 
vaiv^. Marattes y qui venoient de Velour , 
pillèrent & mirent ce pays en trouble, 
en Février dernier. Deux de nos gens ,' 
qui ailoient à Pondichéry furent arrêtés, 
puis relâchés : voilà le premier fléau 
daiîs ces cantons là* Le Nabab de Co-^. 
TomcXIF. H 
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lolci étant allé joindre Nffan avec k% 
troupes , les Capouvarons ou lâbôurairs 
<lu pays 9 ne pouvant plus iupporter les 
avanies qu'on leur faifoit tous les }Ours, 
fc révoltèrent , brûlèrent & pillèrent le 
pays : deuxième fléau. Les'Rois Avarons, 
cafte de voleurs de profeifion , fe mirent 
ftïr les rang5 , Çc forent le troisième fleau> 
qui dura plus que le deuxième ; car le$ 
Capouvarons ^ après avoir tout pillé 9 
s'en allèrent ailleurs. Le Prince de Ven* 
<^tiguiri %l les petits Seisneiirs Maures^ 
ayant pris les armes enfuite, pillereftt 
chacun de leur - cèté , & s^mparerent 
de tout ce qu*îk purent : quatrième 
fléau , encore plus grand que les autres^ 
jjà garniibn de Trichirapali a été Iç 
cinquième en paflant par là. Le Père 
Lavaur , venant de Pouganour à Balla^ 
pouram y au commencisment de Mai « 
au milieu He tous ces troubles , rîfqua 
cinquante fois d'être pillé ^ niafiacré, 
cç n'a été que par une Providenceipé- 
ciale & des plus marquées , qu'il a pu 
échapper à tant de dangers. 11 eft retourné 
dans ces quartiers. Il arriva fatis ^cci-^ 
dent de B^Uapouram ^ Pongenour, le 
îpur que nos gens forent égorgés à foc 
Ueues de là. Il eA enfoite allé à Ven^ 
cstîçuiri , d'oii il nous écriyoit le \f 
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OÔobre dernier, qu'il ne voyoit aucuir 
moyen cTen fortrr en fôreté pour fe 
retirer ailleurs , avant l'arrivée de l'ar- 
mée de Nîfan , qui n'étoit*^qu*à douze 
lieues , & que s^il ne pouvoit le faire , 
il prendroit le parti daller fe jetter aux 
^ieds de Nifan , pour lui demander fa 
proteâioA & juAice de Taflaffinat de 
nos gens; depuis ce temps nous n'en 
avons reçu aucunes nouvelles , non plus 
ue des Pères Martin 6c Pons , qui ont 
û partir de Pondichéry vers la fin d'Oc- 
tobre , pour venir dans ces cjuartîftrs ^ 
ce qui ne laifle pas de nous mquiéten 
Le pays Tamoul n'a pas été plus tran- 
quille que celui-ci, ceft làoti le mal a 
commencé.NosPeres furent obligés de fe 
Êiuver à Pondichéry une ou deux fois 
avant l'arrivée de 1 armée de Nifan ; ils 
étoient alors dans leurs églifes. Le Père de 
Montjuftin fut dépouillé & pillé par l'ar- 
mée de Nifan , auili bien que fon églife 
d'Atipacam: il ne put fefauveravec fon 
cheval, 6c autant d'habits qu'il lui en 
fislloit pour n'être pasnud,que moyen-^ 
nant huit pagodes qu'il donna à un Offi- 
cier Maure, qui le laiffa évaden Le 
Sillage de cette églife va bien à Soû 
vres. J'ai encore appris qu'un de nos 
%ens f dans ces cantons , qui portoit vingt 
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pagodes , fut volé. Je n'ai pu en içavoit 
davantage , parce que les chepiins ont 
été la plupart de l'année impraticables , 
& qu'en n^us écrivant ,. on jie répon- 
doit pas à nos lettres, qui n'annonçoient 
que pefte fur pefte & 'mifere/ur mifere.- 
Ce n'efl que par ricochet que j'ai fçu 
le peu. que je vous en mande. Vous 
voyez bien , Madame , que j'ai eu raifon 
de vous dire que j'ai 'apporté avec moi 
tous les fléaux^e Dieu; ne me demandea; 
pas-les progrès qu'a fait la Religion cette. 
anr^(pe: vous devez bien penfer que le 
temps n'eft gueres propre à rien faire ni 
à rien entreprendre ; quand fçra-t-il 
plus favorable? hélas ! je n'en fçais rien, 
je n'y vois pas beaucoup de jour. Il n'y 
a eu cette ajinée ici qu'environ trente?^ 
' huit pu quarante baptêmes , cinquante 
pu cinquante-deux l'an paiTé , foixante-» 
deux ou foixante-trois à Ballapouram, 
JLe P. Lavaur a baptifé foixûnte-dix ou 
quatre-vingt adultes à Vencatiguiri , de-»- 
puis environ un an ou quinze mois. Il 
y àvoit les plus grandes efpérances d'une 
^boudante récolte ; les troubles ont 
difperfé le troupeau & les cathéjumenes, 
J^e P. Coftas m'a mandé cette année qu'il 
^voit bien bàptifé à Pouchepaguiri foi» 
j^antç-dix aduUçs ei} hiiit oi) dix mois ^ 
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ftiâlgfé lés tpoiibles ; je n'en ai rien ap- 
pris depuis. Tout ce que je puis vous 
en dire de jflus confolant , Madame , 
eft ce que me dit le R. P. Tremblay, 
à mon paffage à Pondîchéry ; il venoit 
d'AHpacam & Courtempetti , dont il a 
eu foin pendant Tefpace d'environ fept 
ans, où il me dit que chaque année. 
Tune portant l'autre , il avoit bien baptifé 
^deux cents cinquante ou deux cents foi- 
xante perfonrt^. Que les deux années 
defamine , lui , fes Catéchiftes , & les 
Cnretians & Chrétiennes avoient baptifés 
plus de trois mille enfans des-Geatils 
& d'adultes moribonds, mais fuffifamment 
înftruits; qu'il entendoit bien dix ou 
onze mille cpnfefîions par an, & bapti- 
foit chaque année quatre , cinq Si quel- 
quefois fix cents enfans de Chrétiens, 
Comme il écrit une lettre cette année 
fort ample fur tout cela , au R. P Du- 
halde , vous l^ verrez fans, doute dans 
le premier recueil qui paroîtra. Le R. 
P. Sagnesne manquera pas non plus de 
vous inftruire de tout ce qui fera venu 
à fa connoiffance. Pour moi je me borne 
à ce petit détail , qui vous affligera' fans 
doute. Mais fi vous êtes notre niere , 
Madame , n'eft-il pas jufte que vos en- 
fans vous mandent leur fituation , pour 
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figurer de pénible n'eft rien en çampà- 
raifon des dangers, des fatigues, des 
chaleurs extrêmes & de inîlle incom- 
"modités ordinaires dans ces contrées. 
Mais la grâce reftd tout aifé. D'ailleurs, 
-quelle confolation ne donne pas .à un 
Ouvrier évangélique la ferveur de fes 
nouveaux Chrétiens, & le plaifir déli- 
cieux de voir dans cette région* inii- 
delle le vrai Dieu adoré,- Jefus-Ghrift 
reconnu pour le Sauveur' de toiites^ les 
î^ations, & la foi triothphante.de' Fido- 
latrie! Car ces merveilles, qiioiquVa 
puiffe dire la calomnie, fe font opérées, 
& s'opèrent encore tous les jours à mes 
yeux. Oui , les Chrétiens de l'Inde ado- 
rent notre Dieu en dprh & en vérité^; 
leur culte eft pur & fans mêjang^^ Leur 
averfion pour les idoles va jufqù'âii fcril- , 
pule ; fouvent ils reflifent de regarder 
les faux Dieux , de paffer devant leurs 
Temples , & de ri^ toucher qui appar- 
tienne aux cérémonies dts Gentils. La 
faim, la foif, les perfécutions > la prï- 
.vation des biens & les plus fanglansr ou- 
trages ne peuvent les ébranler ; pour 
fymbole de leur foi , ils portent ordi- 
, nairement la croix gravée fur leur front, 
& Tunique nom qu'ils donnent aux icto- 
les, eft celui de démon.. / : 

En cela les foldats chrétiens font fur- 
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tout admirables. Jamais ils ne parbiffent 
devawt le Prince qu'avec quelque mar- 
que de chriftianifme. Un jour 400 de 
ces braves étant affemblés à la porte du 
Palais, le Roi leur dit en colère : Pour^ 
quoi méprifei'vous mes divinités^ & leur 
donnc^vous les noms les plus odieux.^ 
Seigneur y répartit un des Capitaines, de* 
puis que nous fommes Chrétiens , nous ig/to^ 
rons le déguifement; 6* c^eji la vérité que 
nous ' avons le bonheur de connaître , qui 
nous fait tenir ce langage. Le Prince en 
fourrant répondit : Je vous ai toujours 
regardés comme fidelts fujets ; mais je vous 
défends Rapprocher déformais de mes tem* 
pies. Par vos prières vous pourrie^ bien 
faire mourir mes Dieux. Mes DieUx morts ^ 
ce feroit alors pour moi une nécefjitéy ou 
^adorer le Dieu des Chrétiens , ou de ne 
plus rien adorer. Depuis ce temps , les 
foldats' Chrétiens , quand on célèbre aii 
iPalais une fête d'idoles , fortent de fon 
enceinte , & vont fe pro'mener dans la 
campagne. Ce Prince étoit autrefois le 
plus grand ennemi du Chriftianifme, il 
a paru dans la fuite avoir des fentimens 
.pluS^humaios ; pendant plufie^irs années 
^e n'ai reçu de lui que des marques dç 
.bonté : fouvent, en me faifant faluer , 
il s'efl recommandé à me&prieres. 

Hv 
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Il faut avouer que les Chrétiens êa 
l'Inde ont à foutenir de plus fréqu^ntes^ 
& de plus rudes épreuves, que ceux 
des autres régi<»is du monde. }e n^ai vu 
juibu^ici parmi eux qu'une contniuité de 
mîieres & d'affiâions. En 1737^ le dé- 
isxxi de phiie empêcha la culture du riz ^ 
nourriture ordinaire d^% Indiens^ & 
caufa une famine générale ts^ dura plus 
de deux ans. Il en impoffible de détail- 
ler les maux dont j'ai été témoin ;^ H 
fuffit de dire que f ai vu renouveller ce 

Sue les Hîfioires facrées rapportetit des 
eges de Samarie & de Jérufalem. 
Au commencement de la difette , les 
Princes , les Seigneurs & les M^iâres 
ayant fah-enlever le riz qui étoit en ré- 
ferve dans les villes & les ll>ourgades^ 
le peuple fe trouva réduit à la dernière 
extrémité. Les Marchands mirent leurs 
grains à un fi haut prix , que peffonne , 
excepté les riches , n'y pouvoit attein- 
dre , & la mefure du riz ou de millet ^ 
qui eft à peine fufBfante pour la nour- 
riture d*un jour, fe vendit un fanon 
d*or, c*eftrà-dire dix-huit fols de notre 
monhoie. On fe trouva donc dans la fi- 
tuation la plus défefpérante. Toutes les 
campagnes deiféchées n^otfroient que des 
fables brûlaos. La terre fans herbe » les 
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ëeangs (ans eau » bientôt les l>e{tiaux pé^ 
rirent. Si Ton cfeufoit des piiits pour fc 
déf^ltérer & pour cultiver quelques 
champs de riz, Teau falée de ces puits 
faifoit mourir plus de inonde que te tit 
qu'elle produifoit n'en pouvoit coi^fer^ 
ver. Les infortunés -Indiens ^ fe voyant 
fac^ teflource, abandonnèrent les peu* 
plades ; ils parcouroient les forêts & te» 
montagnes, ie. nourriifant de quelques 
mauvwes racines , de feuilles d^arln-e & 
d'infeâies , noiu*riture qui ne fer voit qu'à 
hâter leur mort. Les Gentils & les Chré- 
tiens fouffroient également ; mais quelle 
différence entre les uns & les autres ! 
Les Gentils foulFroient en furieux & en 
défefpérés , fe précipitant quelquefois du 
haut des rochers dans le fond des puits , 
au milieu des bûchers; les Chrétiens 
fouffroient en faints 9, ils baifoient la 
4Eiain du Seigneur qui vs9 les firappoit que 
parce qu'il les aunoit ; ils fe foumet- 
toient à fes ordres, & efpéroîent tout 
de fa bonté. 

Pendant les premiers mois de cette 
horrible famine , les Chrétiens ayant en- 
core quelque noiuriture, fe rendirent 
de toute part à Téglife , & j'en récon- 
ciliai 4500. Mais bientôt ils ne purent 
plus y venir, ôç je cojîimençai à par- 

» H vi 
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courir les bourgades pour adminiftfer 
les Sacremens & donner aux membres 
ibuffrans de Jelus-Girift les autres fe- 
cours Ipirituels. 

Je ne puis , Monfieur , me rappeller 
qu'avec douleur TafFreux état oii furent, 
alors réduits mes Néophytes; j'en ai va 
mourir en fe confeffant,* en affiliant à la 
4^efle , d'autres , en portant quelques 
grains de riz à la bouche. J'ai vu des 
mères mortes', ayant encore dans les 
bras leurs enfan« vivans. Je n'emendois 
fortir de la bouche d'une foule de mo- 
ribonds , que les noms facrés de Jefus & 
de Marie. Dans les campagnes, dans les 
bois, le long des chemins , dans les rues, 
on ne rencontroit que les plus triftes 
objets. Je reconnoiflois les Chrétiens à 
la croix imprimée fur leur front , & à 
leurs chapelets. 'Dès qu'ils m'apperce- 
voient , ils ranimoient toute leur pié<l5 
& tout ce qui leur reftoit de force , & 
munis des Sacremens , ils mouroient avec 
joie. Il auroit fallu me multiplier, pour 
ainfi dire , & pouvoir être en mille en- 
droits à la fois. Dans un feul jour, je 
vifitai onze villages, & trois jours après 
j'appris que , hommes ,. femmes y enfans , 
tç-ut y étoit mort. 

De retour à mes églifes , à peine tiD^%- 
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toit-îî permis d'y féjourner ; îe befoîn 
des ihoriboigls me /appelloît aufli-tôt 
ailleurs. A la vue de tant de maux , fi 
la nature fe trouble & fait couler des 
larmes, la foi cohfole d^aiHeurs & inf- 
pire la plus grande joie fur l'heiu-eux 
'fort de ces fervens profélytes, qui meu^ 
rent dans la paix du Seigneur & dans 
l'exercice aûuel des plus héroïques ver- 
tus. 

• L'inhumanité des infidèles augmentoh 
encore la douleur des Chrétiens. Com* 

< bien pourrois-je rapporter ici de traits 
qui déshonorent la nature humaine. A la 

* Terité , la plupart des Gentils ^ unique- 
ment occupés du foin de leur corps y 
ne fongeoient gueres à la religion. Leurs 
Temples étoient déferts, les idoles fans 
adorateurs & les fauffes divinités fans 
facrifices ; quelques-uns niême emprun- 
tant le langage des Chrétiens, invô- 
qiîoient le vrai Dieu ; mais il eft des Ido- 
lâtres , dont la malice s'accroît au mi- 
lieu des affliâions. Tels font les Chefs 

- Ses peuplades & les Gouverneurs dès 
. Provinces:. Pourvu qu'ils fournirent le 
' tribut ordinaire , ils peuvent impuné- 
ment tyrannifer. De-là un grand nombre 
de Chrétiens furent maltraités ,• dépouil- 
lés, dégradés , bannis & chaffés des peu- 
plades & des villes Quel étoit Içur 
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crîme? Adorateurs de Jefus-Chriâ; ik 
condatnnoient par leur cwduite & par 
leurs difcours les infamies de la gentilit^* 
C'en étoit afiez ; on les regarda comme 
la caufe des maux pubUcs & de toutes 
les calamités du pays ; & fous ce pré- 
texte on le3 contraignit d'aller mourir 
dans les forêts , ou dans les Creux des 
rochers* 

Il y avoit à trois lieues. d*icl, un de 
ces lîommes engraifles de la fubftance 
des malheureux 9 lequel femblable au 
mauvais riche ^ nageoit dans les plaifirs^ 
tandis que tout le monde étoit plongé 
dans le deuil & dans Tindigence, Il sV 
vifa de célébrer une fête en l'honneur 
des idoles, Se fit diftribuer du riz à tous 
les habitans du lieu , mais il excepta les 
Chrétiens en leur déclarant néanmoins 
que ^ s'ils ailiAoient à la cérémonie , ils 
auroient comme les autres « part à fes 
bienfaits. Le Chef des Chrétiens, qvi 
avoit été baptifé par le vénérable Père 
Jean de Britto , répondit avec«une fer- 
meté digne de £a religion & de fon 
grand âge, V0m propo^ion , lui dit-il , 
tfi pour moi une injure airçct. Nous ad^^ 
Tons U vrai Diiu , moi , mon ipoufc^ rriis 
cnfans & tous m^sparens ; nous mourrons 
aujourd'hui , s! il U faut , plutôt que de ; e- 
avoir un grain dej;ii dans votre temple^ & 
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dt fortir de notre màifon ypaur voir ta ri" . 
dicuU cirimûnie dt vos ptiunduts dtvinités^ 
qui ne font au fond que des démons. Le 
grand homme qui tt^a haptifty a etémar» ^ 
tyrife par le commandement dtun Prince 
Indien; heureux ^ fi avec toute ma famille 
je pouvois avwr le fort de mon Pcre en 
JefuS'Chrifi; 

L'idolâtre , outré de ce dîfcours , fit 
murer les portes de la maifon de ce gé- 
néreux vieillard; &, accompagné des 
idoles , des Prêtres , des Sacrificateurs , 
des Magiciens , des Danfeufes , il envi- 
ronna le quartier des Néophytes. Ibut 
fut employé ,; Sacrifices , malédiâlons^ 
encbantemens, fortileges, pour animer 
les Dieux à févir promptement contre 
les Chrétiens. On leuroffiroit du riz, du 
beurre , du lait , des fruits , des poules , 
des moutons , & on leur en promit en- 
core davantage. On traça fur la muraille 
des cercles & dés lettres my ftérieufes , 
& l'on perça des trous pour faire entrer 
des ferpens. 

Ce charivari ayant duré près de trois 
heures , l'affemblée fe retira avec des 
cris & des hurlemens épouvantables » 
affurant que le lendemain la maifon fe- 
roit renverfée & les Chrétiens écrafés. 
Jugez qiielle fut , le matin , la furprile 
des gardes qu'on avoit placés dans totis 
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les environs , lorfqu'ils entendirent les 
Chrétiens chanterlesLitanies.de lafainte 
yierge & réciter d'autres prières ; ils 
coururent auffi-tôt en donner avis. On 
chercha des Dieux plus'puiffans : on 
appelia des magiciens plus habiles , & 
le Chef fe promettant. une entière vic- 
toire/, revint à la cliarge , mais avec 
auffi peu de fuccès que le jour précé- 
dent ; alors il s'éleva parmi les Gentils 
une difpute très^vive. L'Officier idolâ- 
tre accufoit les Dieux d'ijnpuiflance ^ 
& les Prêtres , dont l'avidité n'étoit pas 
enipre fatisfaite , reprochoient à l'Offi- 
cier fon avarice. Il fallut que celui-ci 
donnât en abondance de l'argent & 
tout ce qui peut fervir à la prétendue 
nourriture des Dieux ; alors les facri- 
ficateurs , chargés de préfens , fe reti- 
rèrent avec joie & annoncèrent la réuf- 
fite prompte & parfaite de leur entre- 
pi^ife. Le troifieme jour , comme les 
cérémonies diaboliques alloient recom- 
mencer , mon Catéchlfte parut , & la 
feule arrivée difperfa & les Prêtres , & 
les Sacrificateurs , & toute leur mépri- 
fable fuite. Les Chrétiens mis en liberté 
triomphèrent ainfi de leurs ennemis , 
le Catéchlfte ne s'en tint pas là ; il re- 
procha à l'officier Idolâtre fon indigne 
conduite, & le menaça du Gouveî- 
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iieiir Maure, A vces mots rOificier filt 
&i& de crainte , le pria de lui pardon^ 
■neri itîe fit foire. des excufes, & pro- 
mit d'en bien iifer défcwniais â l'égard 
•des Chrétiens. La menace dèvoit en 
jcffet l'intimider; les Seigneurs Maures 
font expéditifs; & un OfHcier Gentil, 
convaincu dé vexation, eft ordjnaije- 
ment un heaume perdu. Dépouillé de 
tout; les oreilles & le nez coupés ; iï eft 
contraint de courir le monde & de meû- 
dier fa vie. » 

Cette fermeté des fidèles ' dans àe^ 
temps fi malheureux combloit de joie 
les Miniftres du Seigneur. Chaque jour, 
foit par eux mêmes , foit par leurs Caté- 
chifte9,ou par de 7;elés difciples, ib 
eovoyoient des âmes avi Ciel. Dans cette 
cmuhitude de peupladfô, combien d'en- 
fans abandonnés & moribons ont reçu 
le faint baptême? on. en a compté dans 
im même lieu jufqu'à cinq, à fix cens. 
Ces innocentes vi^imes , fpirituelle- 
jneht régénérées , alloient par troupe 
.groffir la compagnie de l'agneau fan$ 
tache. Selon le rapport des Miffionnai- 
res que j'ai vus & des Catéchiftes cjue 
j'ai interrogés, le nombre de ces bien- 
heureux prédeftinés monta, pendant 
cts deux années de flérilité, jufqa'à 

douîe mille quatre cens* Combien ed-; 
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core dtii nous font iiM^cHinus:? Deux éé 
m^$ Catéchiiles &c fix veuves Ch^edteof» 
nés font morts dans ce faint exen» 
cice; d*aîUeurs il rffeô aucun fidèle 
qui ne fçache parfaitement la fornnile 

{>our b^tifér. Auffi eft-il fare que dan« 
es lieux où il y a dea Néophytes 9 ufl 
e^ant Gentil ûieui^ Uns baptême. 

A la fin de 1757,1e .ciel ceffa d'être 
d'aima , il tomba quelque pluie , la terre 
pouiTa quelques tacines, on commença 
à - cultiver le riz & le millet , & ta 
violence de la famine fe rallentit un 
peu» Pour moi 9. épuifé de forces , & 
ayant à peine la figure d\m homme 
vivant > je crus que Dieu me permet* 
toit de m^arrêter (kns une peupbde ^ 
pour y prendre quelque repos» J'y par- 
lât le carême de 1738. Mais ce repof 
fut un nouveau travail par la multitu- 
de de çonfei&ons que ) eus à entendre 
depuis le jotu* des Cendres jufc^pies à 
Pâques. Le dimanche des Rameaux 9^ 
bénis ime nouvelle Eglife^ qui nes'é- 
toit bâtie que par une pravidence fpé- 
ciale, &, fi j'ofe m'exprimerainfi, à Vdi- 
de de la. famine» En effet > tant que dura 
ce fléau j e £aifois diâribuer tous les jours 
ce que je pouvois aux Chrétiens & 
même à quelques Gentils* 'ili^J en/ans y 
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Jcur difois-je alors, vous voyef que j4 
rCai point d^EgUfc : aidc^-moi dmc à tn 
bâtir unt^ & je tdcherai de vous continuer 
t aumône. Les Chrétiens & les Gentils 
s'anitnant niuluellement ^ les uns ap^ 
portoient des pierres; les autres faifoienç 
des briques; ceux-ci préparoient des 
bois; ceux-là de la chaux. Mes finan-» 
ces épuifées faifoient cefîer le travail % 
les lioéralités At% gens de bien faifoient 
recommencer Touvrage : de forte que > 
(ans la difette , je ne ferois jamais venu 
à bout de conftruire cette Eg'life,^ la 
plus belle oui jamais ait ëté bâtie daas 
riniërieur aes terres Indi^ennes. Enfin , 
après avoir baptifé 47 adultes & 54 
enfans, le jour de Pâques je donnai' la 
divine Euchariitie à 5^36 perfonnes. 

Pendant ces jours de béhédiâions k 
Roi de TrichirofaUy dont les Maures 
avoîent envahi le royaume^ fut fait 
prifonnier; on l'envoya à Tirounamain^ 
ville appartenahte aux Maures 9 6c 09 
lui aflîgna pour prifon le magnifique 
temple qui fait le plus bel ornement 
de cette ville. Pauni les foldats & fer- 
viteurs de ce Prince il fe trouvoit alors 
foixante chrétiens avec leur Êimille. Le 
- joiu* de Pâques, les femmes & les eiv 
fans vinrent à l'Eglife ^ Sc après avoir 
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fatîsfalt leur dévotion s'en retournèrent.* 
Le Rof ayant appris qu'il y avoit dans 
le voifinage une Eglife de Chrétiens 9 
fit à fes foldâts de vifs reproches, fur 
ce qu'ils ne l'en avoient pas averti plu- 
tôt, y honore^ dit-il, les Saniajjis Ro* 
mains , &Jipétois en liberté ^ je me ferais 
^gloire de les protéger & de leur bâtir unt 
Eglife dans mes Etats. Il m'envoya en- 
fuite fes foldâts à diverfes reprifes, & 
me fit prierdeme fouvenir devant Dieu 
d'un Roi malheureux. On ignore quel 
a été le fort de ce Prince; mais il eft 
probable qu'il a péri dans fa prifon.. 

Quoique la famine eut beaucoup di- 
minué, on avoit bien de la peine à fe 
reinettre, & j'étois obligé fans ceffe 
d'aller au*fe cours des malades. En par- 
courant une partie de ma Miflîon , j'ar- 
rivai dans un village ,, où les fidèles fte 
veulent abfolument foufFrir aucun Ido- 
lâtre; c'efl: un privilège qu'ils ont de- 
mandé au Gouverneur Maure , 8c qu'il 
Jeur a accordé de bonne giace. Après 
:que j'y eus béni une petite Eglife, le 
chef du lieu me dit ces paroles remar- 
quables \ il y a peu dC années qiiil rîy 
avoit ici que cinq Chrétiens ; au/ourcThui 
fen compte dans ma feule famille envi-- 
Ton deux cens. Cefl une bénédicHon fen^ 
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fibU du Sùgntur tjç mourr<à donc con*. 
unt ^ fur-tout depuis qup vous ave[ buw 
voulu nous donner une Eglife^ où nous 
pourrons tous Us jours adorer Dieu , chanter 
fes louanges & celles de fa très -Jainté 
Mère. 

Je continuai ma route, & côtoyant 
les montagnes, qui féparent le Carnate 
du Maiffour, je m'arrêtai dans une viU 
le, non^mée Girigama^ où 65 perfon-* 
ijies d'une même famille, ^u milieu de 
quatorze mille Idolâtres , faifoient hon-. 
neur à la foi Chrétienne par une vie 
pure & une conduite irréprochable^ 
\ine veuve , appellée Marguerite, vraie 
femme forte , avoit foutenu cette fa-- 
mille , malgré les violentes perfé»* 
çi^tions des Païens. Sqn efprit , fa fageffe 
& fa ferveur faifoient refpéâer la Re-» 
ligion , & les Gentils ne ceffoient d'ad • 
mirer fa régularité & fon courage. 
Elle avoit pratiqua dans fa maifon une 

f)etite chapelle, où je dis plufieurs fois 
a meffe; & je n'oublierai jamais le» 
fentimensde piété avec lëfquels ces chers» 
Néophytes approchèrent des Sacreméns; 
Le chef de la ville , dont le père eft mort 
en bon Chrétien, mè dit un jour en 
me rendant vifite : au rejie^j^ détejie lest 
Çfjeupç du pays , ^ /^ m fréquente poinfi 



Imr temple, ^ottrqtioi , lui éemsflâai- je / 
ccfi-y répomlit-ii^ que la venueufc Mar^ 
guérite nia fùteyent prouvé que la religion 
des Indiens n^hoit qu*un ramas de folies 
inventées par Us Brames pour tromper le 
peuple & pour vivre : que toutes ces divi-* 
nitis n étaient que des démons : qu^il ne 
fizUoit adorer quun Dieu , Seigneur, Sou^ 
yerain & Créateur de toutes çhofes. Je 
trouve, ajouta<441, qtielle a raifon. Mais^ 
hiî répondis»)e , puijque vous ave[ tant de 
défit ence pour Us avis de cette femme ref» 
peàabU Y que ne Pimite:^ous donc , en em^ 
krajfant fincérement la Religion Ckrétierznt 
qtielle proftffe j & en rendant ouvertement 
vos hommages au vrai Dieu que vous re* 
$onnoiffe[ t Sa réponfe fut qu'on fe 
moqueioit ^e lui , & qu'il perdroit fk 
^arge. Troi^ jours fe payèrent en dii^ 
pute,& déplus de 400 Idolâtres qui 
vinrent me trouver , il n'y en eut pas 
tin qud ne convînt de Ja vanité des Ido- 
les , & de la néceffité de ne reconnoître. 
& de n'adorer qu'un Dieu. Mais ici» 
encore plus qu'ailleurs , le refpeû hu- 
main eft lé grand >mo\n\t. Je convertis 
cependant quatre veuves avec leurs en- 
&ns au nombre de neuf; & j'entendis 
des Gentils louer hautement ces nouvel- 
les profélytes ^ & les féliciter de ce 
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qirfeft fe faîfant Chrétiennes , elle s'af- 
furofent la gloire du paradis. Mais hélas l 
ce petit troiiçean a été la viâime des 
Marâtres; & il ne refte aujourdhui de 
Chrétiens dans cette ville que trois vei> 
ves & denx enfan$ : tous les autres ont 
péri ou par le fer ou par la mifere. 

•rappris, en 1739, cprim Mtflionnaire 
^ notre Compagnie étoit à rextrémité , 
(tans une ^glne fituée fur les confins du 
Tan^aour, éloignée de moi de quatre 
journées de çnemin. Je partis fur le' 
champ ; je le trouvai épitilé dé travail , 
je hii procurai tous les fecours que la 
charité me fuggéra^, 8ç en peu de jours il 
fut rétabli. Pendant les deux mois que 
jç rçftai pour lui dans le beau pays de 
Maduré , je vis des mirades éclatans de 
la grâce de Jefus-Chrïft. Le travail d'un 
Miffionnaire y eft à la vérité exçe^f: 
les confeflions occupent fouvent toute 
te huit èc une partie du jour : Taprès^ 
dinée s'emploie à înftruire, Tai va, le$ 
jours ouvriers, jufgu'à trois mille âmes 
entendre la meffe , oc les fêtes & diftian-» 
^es , jufqu'à cinq & fix mille. 

On Ta déjà dit dans les lettres pré- 
cédentes , 8ç je le répète : non , il 
lf eft point dans le monde de Miflîon 
plu; norifTantc que la H^on de Ttnde i 
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il n'en eft point oîi les Fidèles, danï 
tous les Etats, fourniffent plus d'ex-em- 
ples de ces, vertus qui firent radmiration, 
du Chrlftianifme naiflant. Par la Miffion 
de riade , j'entends celle qui eft établie; 
dan^ les Royaumes de Maduré ëg cLe 
Maiffour, dans le Royaume de Carnate, 
fur les côtes & dans quelgiies Provinces* 
voîiines>, comme le Travancor & le 
Commorin; Million qui, malgré la fa-, 
ipine & la^ guerre^ compte encore plus 
de trois .cent raille. Chrétiens. Le bruit 
de mon prochain départ «''étant répandu, 
là cotxftexnatio|n fut générale; mais il 
fallut abéir a. la néceffité , & je me dé- 
robai du milieu d'un troupeau fi fervent 
& fi z.èlé. A mon retour, je vifitai trente* 
cinq bourgades ou villages de la Miffion 
de Maduré^ de Carnate, & par-tout 
j'eus lieu de bénir Dieu & de Ipuer fa 
miféricordé. ' . - - 

Ce fut vers ce temps -là que Bacca- 
larïkam , Nabab & Gouverneur de la 
ville *& fortereffe de Velour , tomba 
malade fans efpérance de guérifon. St% 
deux fils prétendant l'un & l'autre au, 
Gouvernement, s'emparèrent, l'aîné de 
la fortereffe, & le cadet de la ville. 
J!appris alors qu'un Capitaine Maure 
4j'itQit logé avec tout fon monde dan^ 

notre 
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notre maîfon & dans' notre églife. J'y 
allai , dans refpérance de recouvrer au 
moins Tëglife, & d'en empêcher la pro- 
fanatio/i. Je me j>réfentai à la gorte de 
Ja citadelle; naalgré toutes mes inftan- 
ces , je ne pus rien obtenir. Le frère 
aîné dit quHl ne pouvoit rien dans la 
vilîe. Le cadet répondit que le Capitaijpe 
Jogé dans réglife étcKt un homme de 
diftinaioii , qu'il ne convenoit point de 
. chag^-iner dans les circonftances où Ton 
fe trou voit. Le vieux Nabab envoya un 
Officier pour me faluer , & m'apporter 
lies marques ordinaires de fon amitié, 
ajoutant qu'il étoit au défefpoir de ne 
pouvoir plus me rendre fervice. Je me 
vis. donc obligé d'aller à une autre 
églife , éloignée d'une journée , où* j'ap- 
pris la mort du Nabab. 

Baccalarikam iavoit eu autrefois à fa 
Cour^ en qualité de Médecin, M. de 
Saint-Hilaire infiniment attaché atft: Pré- 
dicateurs de l'Evangile- Depuis M. de 
Saiat-Hilairé , ce Nabab ayoît coofervé 
pour les Miffionnaires une finguliere 
affeâiofl:il les avoit protégés par-tout 
& leur avoit donné de magnifiques 
paientes, avec ordre aux Gouverneurs 
Maures & Gentils de les foutenir & de 
leur laiffer bâtir des égUfes. Jamais, de 
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ion vivant, une infulte faite aux Chré- 
tiens ne demeura impunie , ou bien il 
l'ignora. Il fit voir combien il eftimoit 
notre ij^inte Religion, en formant une 
compagnie de Chrétiens pour la garde 
de fa perfonne. Au temps de la revue, 
il falloit que tous ces foldats euffent un 
dbepélet au col, ou le Nabab les faifoit 
retirer, en difant qu'il n*avoit aucune 
confiance en dès hommes qui rougif- 
foient des marques de leur Religion. 
Jugez , Monfieur , fi la mort de Baccà- 
larikam dut nous. efHiger. Mais , à fon 
.exemple, fes fils , i^s parens & les au- 
tres Seigneurs Maures nous ont donné 
mille marques de bonté. 

Un jour On m'avertit que des Brames 
demandoient à me parler. Je parus , & 
ces Brames me dirent qu'ils étoiert en- 
voyés par j4hufaheh ^ Çrouverneur de 
:Tirounàmaki^ pour s'info^rmerde l'état 
'de ntft fanti? : puis fe proflernant & frap- 
pant trois fois la terre de leur front, 
ils ajoutèrent que fi je ne pouvois aller ; 
'h TirounamàUi , Abufaheb étoit déter- 
miné à me venir voir. Je leur répondis 
d une manière qui les fatisfit, & Je foir 
même je me mis en route. Les Brames 
m'accompagnèrent ; maïs comme jem'ar- 
jêtaidansxm villfige pour confeffer deux 
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malades, ils prirent les devants, & le 
matin je trouvai à une lieue dç la ville 
le premier OifEcier é!Abufaheb\ accom- 
pagné de vingt cavaliers Maures & 
Gentils.. 11 me complimenta de la part 
de fon maître, & m'engagea à monter 
fur le cheval que le Gouverneur m'en- 
voyoir. J'entrai donc dans la ville avec 
cette efcorte. Abufakcb vint me rece- 
.voir à la. porte du palais , me falua 
trois fois à la'Maure , en portant la maia 
au front , m'embràffa & me conduilît 
dans une falle. Je lui préfentai quelques 
tagatelles qu'il teçut avec plaifir, & 
inlenfiblement la converfation s'engagea. 
Il commença par «me demander pour- 
quoi j'étoîs venu dans l'Inde. Seigneur^ 
lui répondis-je, je ne fuis venu dans ces 
pays éloignés , que pour annoncer le vrai^ 
Dieu à des périples qui ont le malheur de 
le méconnoître. N'y a-t-il donc pas d'Ido- 
lâtres dans l'Europe, repliqua-t-il ? Non , 
répartis-je. La Religion de Jefus ejl la- 
Religion de prefque toute t Europe, Alors 
il leva les yeux au Ciel , pou» marques 
fon admiration. Enfuite le jugement gé- 
néral, le paradis, l'enfer, le mariage, 
firent le fujet de la converfation. A toutes 
ces interrogations, jerépondis : Seigneur^ 
ce monde merveilleux qui fait les délices 6* 
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r admiration des hommes , doit un four périr. 
Lefoleily la lunCj les étoiles difparoitront. 
iTn fiu ' divinement enflammé confumera 
toutes chofes* Vjinge du Seigneur fera en* 
tendre fa voix formidable^ & citera tous les 
iommes au jugement. Les amcs^ par la 
toute pulff once de ^ic^y s^ étant réunies à 
leurs corps , tous les hommes rejfujciteront ; 
les gens de bien environnés- de gloire ; Us 
médians couverts d'ignominie. Alors le Sei* 
gneur Jefus, vrai fils de Dieu , Dieu luf 
même , ce Sauveur des Nations paraîtra 
dans les aïrs^ revêtu de tout Cédât de fa 
Majcfié , accompagné de Marie fa fainte 
Mere^ des Auges & des Bienheureux; & 
-dam ce redoutable appareil ^ il prononcera^ 
à la face de tout C univers^ la dernière 
fent'Cnce contre les impies. Alors les in^ 
fidèles & Us feSaires reconnoitront Jefus-' 
-Chriflpour vrai Dieu & pour leur Sauveur; 
saisie temps de la miféricorde fera paffe. 
Les gens de bien , cefl» à-dire ^ Us Chrétiens, 
qui auront vécu & ^ui feront morts dans 
la pratique des vertus & des préceptes évaU' 
gél'iquts ^* s'en iront au Ciel. Les méchans^ 
cejl'à'dire , lès Idolâtres , Us feclaires & 
les pécheurs rebelUs aux vérités chrétiennes 
feront précipités dans tabyme. 

Abiifaheb & les autres Maures paru- 
rent fiirpris ^ & comme ils ne répon- 
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Soient rien, je continuai : Les fécom-- 
ptnfts du ParaSs font éHfndhs : etkà 
ne feront données qttaux adoràtew» dut 
Vriù Dieu ^ quaux Difciphs de Jefus ^ 
vrai Dieu & Sauveur des hommes : encore 
faut-il qtl ils meureni dans f amour de Dieit 
& fans péché ffief II liy a dans h Cith 
dP autre joie , rà Jt autre félicité que celle 
qiion trowye dans la poffeÛian de IHeu,.. 
Lcjpcims Je tmfir ff p^eiikmtm éur^ 
mlUs , dejlinées à tous tes inftdeks ^ à ceux 
qui ^adorent pas k Seigneur Jefus ; & 
même aux Chrétiens^ fui meurent avec 
un péché conjidéraUe*,,. Le mariage eft une 
faxtue union Jtun homme avec une feu/el 
femme. VEgâfe réprouve tout autre com» 
merce^ Â^ homme cependant peutfe remati&r 
aptes la mort de fa femme y & la femme 
offis la ntort defon mari. 

Le GouT'erneur & les zmtres Seî-> 
gneûrs m'ayant écooté arec vme at- 
tentîoti infinie , s'écrièrent : Koili Ar 
ReMgian la ptus pure j & la plus belle 
morale: Mais y we ditunAfo^(i), ne 
reeoTmoijfht^vous ehne pas Abraham Sr 
Moïfe,> Oui y kfi rcpondis-je , nous tes 
recpnnoijfons comme de grands faims , 
comme les amis partieuUets de Dieu} 
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Abraham^ comme Patriarche ; Motfe^ 
comme Ugijlateur du peuple de Dieu : mais 
Jefus-Chriji a perfectionné la toi ancienne ^ 
& depuis ce temps ^ la loi nouvelle^ qui 
ejl tRvan-^le , ejl tunique chemin du CieL 
JefuS'Chriftejl tunique vrai Sauveur dumon» 
dCf & hors de la Religion de Jefus-ChrifiH 
jiy a que mort &^ damnation. . . . 

Abufaheb ^ fans rien objeâer, impoia 
filence à un autre Afo/£z^ qui paroiffoit 
fprt éqiii , & qui alloit fans doute éclater 
en injures. Le difcours tomba fur mille 
chofes indifférentes. Enfiiite le Gouver- . 
neur fit apporter une caffette remplie 
de curiqfites., de diamaos & de pierre- 
ties. Après me les. avoir fa:it confidérer , 
il me pria de prendre celles qui me 
feroient .plâifir. Je le remerciai, & lui 
dis que des cbofes fi précieufes ne con* 
venoient pas à des Religieux. Alors , il 
me mit dans la main une bague d'or 
ouiée ^"^ïi tfiès-be^ diamant ; mais je 
la lui ren4is fur. le champ. Il en fut 
étonné > ^ , s'écria : Voilà un vrai difcipk 
de Jefus jqui ryt veut rien des chofes di ce: 
monde. Les Maures ru font pas fi rigides y 
& s^il leur éioit permis de prendre ce qui <» 
leur convient y bUntôt ma cajfette feroit 
yuide. 

Cette confereiice avoit diu:^ prè& de 
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trois heures; On mç copduifit dans une 
niaifon féparée du palais , où je trouvai 
de quoi régaler plus de deux cens per- 
(onnes ; je ne voulus rien qui ne fiit con- 
forme à là vie pénitente que nous me*-- 
nons dans Tlnde. Tandis qu'on me prc- 
j^roit un peu de riz, je récitai mon 
office, & je pris quelques moniens à^ ' 
repos!! SiU" les trois heures après midi, " 
14 çuriofits m^engagea à aller .voir le; 
temple, qui eft un des plus beaux de 
rinde. Quelques Maures , des Brames , 
& d'autres Gentils m*ayant joint , on 
parla heaiiçoup de religion. Je reprochai 
aux IddlâtK.es mijle extravagances , 6c . 
ïàille infamieS; qu'on .fait en plein jour 
dans Cje temple, 'quiéft un vrai lieu.de 
proftîtutlon. Les Brames relièrent inter- 
dits , & ne purent répondre qu'en met- 
tant la main devant là bouche , comîne 
pour^me faire entencye qu'il falloît garder 
iîir cela 'un profond ûlençe. Les Maures 
û inlrent de' ipon CQLë,,5c triomphoient , 
dp joie ; enfin , les^ Gentils V couverts de 
confulion „ fe retirèrent. . . 

J'allai prendre congé du Gouverneur* 
Il vouloit, fous diflférens prétextes, me 
retenir; mais je le ^preflai tant, qu'il 
cbnfentit à mon 'départ ; il àffura qu'il 
viéiidroif jiiï* Voir,' oc'mVyânt accom- 

*' •• *' ^ " •• •• ' - J IV. * • 
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pagné jufqii'à un perron qui dôirne far 
la cour du pahtis , il dit a tous (ts mi- 
niftres affemblés r Je vous déclare que 
yejlime & que fhonore te S ania^ Romain , 
& que paime les Chrétiens fes difciples. Si 
queUplun manque à . leur égard , // fera 
plus févérement puni y que s'^iî tfiavoit ôf" 
fenfé perfannellemene. Cette déclafatioà 
étoit d'atttant plus néceffaire, que rfans 
llnde on a befoin d'uiie proteftion 
marquée, & qu'on eft fouvent obligé 
d'y avoir recours , parce que fi on ne 
fe plaint des moindres infultes, le mal 
augmente toujours , &: dégénère quel- 
quefois en de fi violentes perfécutions , 
^u'il faut quitter le pays. Le chef d^inê 
ville ayaiït flUiîtraite un de mes Caté- 
chiftes. je fus dbligé de rtié plaindre. ' 
Auflî-tot il fiit puni , condamné à tent 
pagodes (i) d'amende pour le Prince , & 
privé de (on emploi. Comme je fis repré- 
îentef que je ne démafldois aucune pvtm- 
tion j que jé fbuhâitôis feulement qu'on 
recommandât. à cet Officier de ne point' 
infulter ceux qite lé Prince horioroit dé' 
fon amitié ; Abufaheb répondit : Si c'ejl 
une vertu dans le SaniaJJi Rçmain d'ou^ 
Hier & de pardonner lès injures ; cejl a 

(i) Pièce d or valant environ 8 liv. de Francci 
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l/hoî une ohligation de punir tes coupables* 
Je fais la loi de Dieu. 

Parmi les Maures diftîngués , il* s'ea 
trouve qui ont de grands fentimens *& 
de Tardeur pouf la vertu. Dans une 
peuplade voinne, le Juge Maure fut averti 
qu'un foldat Gentil avoît voulu infulter 
une jeune fille Chrétienne : il le fit ve- 
nir , & lui parla eh ces termes : Tu mé" 
rites la mort pour avoir voulu déshonorer 
une fille qui adore le vrai Dieu. fT étant 
quun infâme Gentil^ tu es indigne de /*/- 
poufer, Choijis donc ou la mort ou le Chrif 
ttanifme. Si tii te fais Chrétien , tu Cépou* 
feras , pour effacer ton crime : mais fi tu 
demeures Idolâtre^ il ri y a pour toi efpérançe 
ni de mariage , ni de vie. Le foldat croyant 
déjà voir le ifabre levé pour lui abattre 
la tête, promit, avec fa famille, d'em- 
brafler le Chriftianifme. Si cela efl^ re- 
partit le Juge, alle^-vous-en trouver le 
Saniafji Romain , directeur des Chrétiens , 
& je vais lui faire part dt ce que je viens 
dt faire. En effet , ils parurent à Péglife 
avec une lettre du Juge. J'adorai la 
Providence , & en remerciant ce Mà- 
giftrat équitable , je le priai de confidérer 
que Dieu vouloit des adorateurs libres , 
& qu'il falloit donner du temps à ces 
Gentils pour s^inftriûre à fond des obli- 

i v 
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gâtions, du Chriflianifme; Quoique lat 
guerre eut fait difparoitre le Juge Maure ^ 
& que par conféquent fes menaces ne 
fiiiTent plus à craindre , cette famille, 
de Gentils a continué de venir à PEglife y 
§c après les plus rigoureufes épreuves ^. 
ils ont tous reçu le baptême au nombre 
de quarante-fept.. 

Quelques Maures même ont trouvé- 
grâce devant Dieu. Un foir , accablé de 
de fatigues, je m'arrêtai fous un arbre 
au bord d'un étang. L'eau de cet étangs 
fut toute ma noiu*riture , & je pris en- 
fuite un peu de repos. Mon Catéchifte 
étant allé vifiter les Chrétiens d'un vil- 
lage voifin ,. mè rapporta qu'il avoir 
trouvé un Maure parfaitement inûruit de 
la Religion* C'étoit un vieux foldat ^ 
qui , n'ay;ant pu fulvre l'armée , étoit 
reûé malade en chemin y& que les Chré- 
tiens avoient recueilli & nourri. U ad- 
mira la charité de fes hôtes, l'ardeur 
des pères &£. mères à inftruire leurs 
enfans, & il comprit par- là qu'ils ado?- 
roient le vrai Dieu. A force d'entendre 
les prieras & le Catéchifme , il les apprit,, 
& les récitoit continuellement. U ana- 
thématifa de tout {o^ cœur Mahomet & 
fon Alcoran ^ reçut le faint baptême 
avec de grands fentimens de Religion^ 
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6f HUOivut quelques jours après. Je bàp-. 
tifàî , dans le même temps , trois filles 
Maureffes qui font devenues depuis des 
modèles d'un.e vie régulière. 

En général , les Maures ici , quoique. 
Mahométans.j ne paroîffent pas avoir 
d'averfion pour le Çhriftianjune ; fou- 
vént même ils lui donnent des marqués 
d*un véritable refpeft.En voici quelques 
exemples. 

S amàfaheh s* étant emparé de Trichi^ 
rapaly , capitale* du Maduré , excita 
l'envie des Seigneurs Msiures. Dojlalikamy 
Nabab d^Arcar & de tout le pays , crut 
que Santafahcb , fon gendre , voaloit 
fe rendre indépendant & ufurper l'au- 
torité fouveraine dans fes nouvelles con- 
quêtes. En conféquence, il fit marcher 
ion armée fous la conduite de Sabdali^ 
kam fon fils iaîné. Le gros de l'armée 
eut ordre de camper fur les confions du 
Maduré, & DoJlallkaiJi s'avança avec 
douze mille hommes vers Trichirapaly^ 
Santafahcb vint à la rencontre du grand 
Nabab fon beau-pere , & les affaires s'é- 
tant accommodées, DoJIalikam fut reçu 
a Tricîilrapaly avec les l^onneurs dus à 
fa dignité , & y refla plufieurs mois. 
Comme le camp n'étoit qu'à une petite 
depii-Iieue de mon églife , les Maur(^ 

I Vj 
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ine f eftdoient Je fréquentes Vilîtes. Vfti 
colonel , à la tête ae èent cavâliefs ^ 
qui alloit pfefidfe Taif dârtS la campa- 
gne , ayant appérçu des afbfes ^ s'a- 
vança ; ntais enfiùte , ccJnnoiflTam que 
c'étoit une égUfe des Chrétiens , il mit 
pied à terre ayec fa troupe, entra pièds^ 
nuds dans Téglife, fe pfoftefna trois fois 
devant la ftatue de la fàinte Vierge, & 
fortit fans prononcer aucune parole. Je 
le trouvai fur la porte de Téglife» Il 
ihe falua de la manière la plus honnête ^ 
loua mon zèle d'avoir bâti une fi belle 
églife au vrai Dieu , parla de Jefus & 
de. Marie avec le plus profond refpeÔ ^ 
' & fît mettre' fur l'autel une roupie (i) , 
pour faire brûler de Tcncens en l'hon- 
neur de Bibi-Maria f ou de la grande 
Dame Marie , ainfi que les Maures l'ap- 
pellent. Cet officier ne voulut jamais 
permettre cj^e je Taccompagnaffe y & 
pour ne point le gêner , j'entf ai dans 
ï'églife. Il dit alors , en préfence d'un 
grand nombre de Chrétiens , de Maures 
& de Gentils ; Ce quejefçais des Saniajfis 
Romains , 6* ce que je vois , me fait dow 
ter de la vérité de ma reli^on^ 

Je viens encore d'appreftdre qu*une 

(i) Pièce d'argent valant 50 fols de France. 
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Maitreffe , ayant conçu une haute idée' 
de notre Religion , fé rendit à Ballapou- 
ram , où le Père Pons , de notre Compa- 
gnie , après les inft^uâions Se les épreuve* 
riéceflàires , lui Conféra le baptême. Elle 
ctoit veuve & a voit deux fils. Le cadet, 
tendrement attaché à fa mère , approuva 
fà conduite ; maïs Taîné , oubliant les 
loix de la nature, devint furieux , dit 
hautement que fa mère étoit digne de 
mort, pour avoir renoftcé à Mahomet 
& à fon Alcotan, & dans le defTein 
de la faire périr, la dénonça comme 
apoftate. Cette femme généreufe répon» 
dit fans s*émouvoir, qu'elle étoit prête 
à donner fa vie pour la Religion Chré- 
tienne, & quand elle parut devant le 
tribunal du Môlla, Prêtre Mahometan , 
& Juge Souverain en matière de Reli- 
^lofl, elle paria fi dignement des gran- 
deurs de I>ieu & des vérités de la Re- 
ligion de Jefus-Chrift , que le MoUa 
tranfporté d*admiration , prit fon parti , 
& défendit de la molefter. Le fils tâhé , 
outré de dépit , changea de pays , & le 
cadet fe difpofe aujourd'hui a imiter 
fa mère. 

En 1739^ je me fendis à. la côte, 
malgré les torrens & les inondations, 
De-là j'allai à la rencontre d'un Miflion-' 
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naire nouvellement arrivé d'Eiirope> 
Avant que de le conduire au lieu où 
la Providence le deftinoit, je lui fis par- 
courir toutes mes Eglifes ; il fut témoia 
de la ferveur de cettq , nouvelle Chrér 
tienté , & il remercia Dieu de l'avoir 
appelle dans une contrée , oîv la Foi s'é- 
tablit de jour en jour fur les ruines de l'i- 
dolâtrie. Après avoir paffé près de deux 
mois dans les plus faintes occupations , 
nous franchîmes enfemble. les afFreufes. 
montagnes qui féparent le pays Tamoul^ 
d'avec le pays Tdougou ; oC nous alla-, 
mes joindre le Père Mozac à Ponga* 
nour. 

Quelle joie , Monfieur; pour trois 
Miflionnaires d'une même compagnie^ 
féparés ordinairement les uns des autres 
par plufieurs centaines de lieues > quel- 
le joie, dis-)e, de fe trouver tout à 
coup réunis ; de pouvoir louer enfem- 
ble le Dieu qu'ils font venus annoncer 
à ces régions éloignées ; de conférer en- 
tr'eux fur les moyens d'avancer de plus 
en plus l'œuvre fainte; de s'exciter 
mutuellement à fe perfeôionner dans la 
Tie apoftolique à laquelle ils ont le bon- 
heur d'être appelles., & de fe commu- 
niquer pour cela leurs vues & leiu-s fej 
timens î • 
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. Nou9 partîmes tous les trois pour 
Ballapouram ^ éloigné d'environ trente 
lieues de Pangcinour. Là nous arrofâmes 
de nos pleurs le tombeau du père Cal- 
mete , Miflionnaîre accompli , mort de- 
puis quelques mois & univerfelle- 
ment regretté dans cette partie de Tlnde y 
par les Maures & par les Gentils. Nous 
nous réparâmes enfui te, & je partis pour 
Crifnapouram , oii je trouvai une Chré- 
tienté défolée par la mort du Père Le 
Gac,qui, après 36 ans de travaux , avoit 
terminé depuis peu par une fainte mort 
cette longue & pénible carrière. Il me 
fallut peu de temps après reprendre le 
chemin de Tamoul y & de-là me faire 
conduire à la côte , oît fix mois de fé- 
îour ne me rendirent qu'avec peine la 
îanté. 

Au mois de Mai 1740, une armée 
de Marattes déplus de cent mille hom* 
mes , fît une foudaine irruption dans 
le Royaume de Carnatte. Vous avez pu 
voir dans des lettres une relation fidèle 
le de ce funefte événement. Ce fut dans 
de ii trifles circoijfiances , que, ma fau- 
te étant un peu rétablie, j^e rentrai dans 
maMiflîon à la fin de Septembre. La 
ferveur de nos Néophytes, augmentée 
parla crainte des' Marattes , les ea* 
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gagea à recourir au Seigneur & à pu3 
riner leurs confcietices ; de forte que 
depuis mon arrivée jufqu'au 3^ Dé- 
cembre, j'adminiftrai dansquatre Eglifes 
différentes lesSacremensdePénitence & 
d'Euchsriftie à plus dé trois mille per- 
fonnes; le baptême à 105 enfens & 
à 83 Adultes. 

Le lendemain de la faint Xavier , 
dont la fête s^étoit célébrée avec uit 
concours extraordinaire , on vint m'a- 
vertir que l'armée des Marattes appro- 
choit , qu'il falloit penfer promptement 
à ma lûreté. Je fortis , & )e vis toute 
la campagne couverte dTiommes, de 
femmes , d'enfanç qui gagnoient les mon- 
tagnes. J'avertis les Chrétiens de s*en- 
fuir au plutôt ; je cachai le mieux qu'il me 
fut poffible les meubles de mon églife> & 
je me retirai dans un bois voinn , où 
je paflai la nuit. Le matin , j'appris que 
i'armée Maratte n'étoit qu'à une demi- 
lieue , & que tout le pays étoit en com- 
buflion. J'avançai donc , & à travers les 
épines , les cailloux , les montagnes , 

Î'e gagnai Pondicheri^ où j'arrivai au 
)out de trois joufs , fans avoir pris 
aucune nouriture depuis mon départ. 
Vers la mi- Juin 1741 , je hafardai de 
rentrer dans les terres. Tout y étoit dans 
im état déplorable , ôc que je ne puis 
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exprimer. Une de mes é^fcs avoit été: 
brûlée , me autre pillée. .Viogl-deux 
petipiades, oit étôit la pliïs bdle portkm 
de la Chrétienté confiée à mes foins , 
avoient été faccagées : beaucoup de. 
Chrétiens maflacrés , d'autres faits ef- 
claves, le réfte était contraint d'errer 
dans les forêts & fur les montagnes. A 
la vérité, Parmée ennemie avait «fifparu ; 
maistmr^mas épouvantable de brigands , 
Marattes , Maures , foldats des Princes 
particuliers , rodoient fans ceffe , & cher- 
choient avec avidité ce qui avoit pu 
jufques*là échapper au pillage. Je fus 
réduit pendant trois mois à feire des 
excurfions extrêmement péfilleufes, lou* 
jours fur le point de tomber csitre les 
nliains de ces malheureux. La foi, la pa-* 
tience , la réfignation des Chrétiens me 
foutenoient au milieu de tous ces dangers» 
Un jour, à la faveur des montagnes ^ 
& fens qu'on s'en apperçSt , une bande 
de ces vagabonds vint ioûàte fur le? 
vilfege de Counempeny ^ qui eô tout> 
Chrétien , & où j'ai une églife & une 
maifon. Le^s hommes échappèrent : les 
femmes & les filles n'eurent d'autre afyle 
qite l'églife où elles fe recommandèrent» 
àDieUfcdc à la fâinte Vierge : mais enfuite 
perfuadées que les brigands n'épargne^ 
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roient pas la maîfon dti Seigaetir , -élte^v 
fe retirèrent au nombre de 5 2 dans im . 
petit réduit à côté de ma chambre ^ & 
après avoir fermé la porte elles fe mirent 
à réciter le chapelet , conjurant la Mère , 
de Dieu d'avoir pitié d'elles & de veiller 
fur leur honneur ,& fur lejiu^ v^e« Le. 
village pillé, ks Màrattes entrèrent dan^) 
l'Eglife & dans ma chambre , en.renyer- 1 
ferent le toit, & -cherchèrent par* tout t 
& long-temps;^ fans .appercevoir l'en*! 
droit oïl étoient ces Chrétiennes trem-, 
blantes , ou du moins fans qu'il leur vînt., 
en penfée d'y entrer. Je ne puis en 
cela méconnoitre la providence Spéciale • 
de Dieu & la puiffante- proteftion de> 
Marie fiir de nouvelles Chrétiennes , lef- . 
quelles lui demandoient avec larmes.. 
la confervation d'ime vertu , qui n'eft . 
connue dans l'Inde que des feuls difciples. 
de Jefus'Chrîft. • . 

Ce n'eft pas là le feul exemple que 
)e pourroisproduire de l'affiftaace vifible.. 
de cette Reine du Ciel à Fégard des 
fidèles qui reclament fon fecours. Une 
jeune Chrétienne enfoncée dans des brof- 
failles, & faifie de frayeur, l'invoqupit. 
en pleurant : un impudique jMaratte qui, 
la pourfuivoit fut mordu par un ferpent ,; 
téc moxirut quelques inflans apr^s ^ laiÛant^ 
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à- la vierge chrétienne la. liberté de 
continuer fa route en chantant lés 
louanges de fa bienfaitrice. Au reûe , 
la prompte mort du fcélérat iqui votiloit 
la déshonorer , ne doit pas être par 
elle-même regardée comme une mer- 
veille. Le poifon des ferpens de Tlnde 
^ft d'une fubtilité infinie : fouvent entre 
la morfure &c la mort il n'y a pas Tin- 
tervalle d'une heure. Ceft pourquoi les 
Miffionnaires ont foin de fe pourvoir d'un 
excellent contre -poifon 5 dont ils font 
part aux Chrétiens , aux Maures , aux 
Gentils. J'en. ai moi-même fauve plufieurs 
par ce. moyen ; mais il faut être prompt 
a le donner. L'an paffe , ayant entendu 
«ne Catéchumène jetter de grands cris 
aux environs de l'églife , j'y caiurus : 
un ferpent venoit de la mordre* Mon 
premier foin fut de la baptifer ; j'allai 
enfuite chercher du contre-poifon ; 
mais à mon retoiur je la trouvai niofte ; 
& tout cela fe fit en moins d'un qua^t 
d'heure. 

Il faut dire pour la gloire de Dieu> 
que , par rapport aux ferpens , il femble. 
qu'il y ait fur les Miffionnaires une 
Proviaence particulière. En effet il efl 
inoui qu'au cunr d'eux en ait jamais été 
ffiQrdu J'en ai trouvé dans ma chambre j, 
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&ir fxion fît y fur mes hùÀxs y fous mti 

ÏmAs j & je n'en ai reçu aucun mat 
'étois couché ta mut tcmt habillé fur 
une natte dans une petite chambre oÀ 
nous confetriofîs le iaint Sacrement : 
à mon réveil , f apperçus ixir moi , à la 
hieur d'une lampe, im gros ferpent, 
dont la tête s'étendbit jufqu'à ma gorge f 
\t ûs le figne de la croix ; Tanimal it 
glifla fur le pavé^ &: fut tué par un 
Miffionnaire qui furvint. Je ne puis 
omettre encore un trait favorable de tar 
' proteftion célefte. Nous voyagions fer 
les dix heures du foir , &: nous éÀons 
occupés ,.felon la coutume de la Mi^Soo,, 
à reciter le chapelet, lorfcju\in figre de 
la grande efpece parut au milieu da 
chemin, 6l fi près de moi e^wtc mo0 
bâton faurois piï ^atteindre. Quatre Chré- 
tiens qui m^accompagnoient effrayés à 
la vue du dan^r , s'écrierept , JanSét 
Maria. Alors te femble animal s'écairfàf 
Hn peu du f:hemi», 8c marqua pour 
ainfi dire , par fa pofture & par jfès 
grfncemens de dents le regret qiAl avoit 
de laiflfer échapper une fi belle proie. • 
A rinvafion & aux cruautés des Ma-* 
rattes fuccéda une guerre civile entre 
les Seigneurs MsTures. Sabdalarikam ^ àont 
k gouvernement déplaifoit^ fut afiaffîné 
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fen 1741, &fa mort ne fit qu'augmenter 
les troubles. Chacun voulut fe faifir 
'd'une partie de Tautorité, & s'attribuer 
la fouveraineté de ce qu'il pofTédoit^ 
Le bruit de ces divifions ayant pénétré 
jufqu'à la Cour de Dely, Nijammoulou^ 
fi connu & fi fameux dans les dernières 
révolutions de l'Empire , vint à la tête 
d'une armée *de cinq cens mille hommes, 
dégrada tous ks Seigneurs Maures , &c 
les obligea de l'accompagner comme des 
pjrifonniers. Tout le pays ne reconnut 
prefque plus A'autre inmtre que ce 
Vîceroi, qui eô refté plus de fept 
mois avec fon effroyable armée dans le 
royaume de Maduré & aux environs 
de Trichirapali. 

Au milieu des horreurs de la guerre ^ 
il s'éleva alors par furcroît de malheiu- , 
des perfécutioos particulières contre les 

(1) De ces ciaq cens mille hommes , il n'y 
9voit que cent mille cavaliers qui fufTem proprC'- 
i»ent des gens de guerre ; Je refte étoit pour le 
pillage , pour avoir Toin des éléphant , dés cha<« 
•meaux , des canons, 6cc. Ajoutez la canaille de 
tous les pays , qi}i fe ioint ordinaire mfnt à ces 
fortes d'armées : tel eft le goût des Princes Orien- 
taux ; ils font confift^ leur grandeur à être fuivi 
d'une multitude innombrable d'hommes, pauvres 
& riches , tout eft bon > pourvu que le Prince ne 
▼oi^ autour de iui jo/o^ des objets agréables* . 
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difcîples de J. C.;mais Dieu en a tiré 
■fa gloire , & les églUes du Pays Telou- 
gju comme celles du pays Tamoul ont , 
•€U lieu d'admirer plus d'une fois la fer- 
meté & la conllance des Néophytes, 
' Un jeune homme , proche parent du 
Prince de Fencattguiry ^ s'étant converti, 
la Priaceffe en tiit irritée, & ifît em- 
prifonner le Catéchifte , qui fouffritavec 
un courage vraiment héroïque mille 
fortes de tourmens. Les foldats lui ar- 
rachèrent la barbe , le renverferent par 
terre & le traînèrent de la manière la 
plus inhumaine : d'autres l'élevant en 
Tair le laiffoient retomber , & peu s'en 
'fallut qu'il n'expirât fous leurs coups. 
Informé de ces excès , le frère du Roi 
eut pitié de ce Confeffeur de J. C. , & 
lui donna la liberté de retournera l'Egllfè. 
^Mais les miniftres du Prince, toujours 
infatiables , empêchèrent les autres fidèles 
de fréquenter cette églife, à moins que, 
pour s\n faire ouvrir les portes , cha- 
cun ne donnât dix fanons d'or, ce qui 
fait environ fept livres de notre mon- 
noie. Quant au jeune profélyte , il mc- 
prifa les menaces , les promeffes , les 
careffes&les inhumanités de (ts parens. 
La tête rafée , & chargé de chaînes , 
.il fat ignominieufement conduit en pré- 
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'fence du Prince, qui, outré de l'audace 
-<k (qs miniftresy en voiiloit tirer ven- 
geance ; mais à force de prières oxi 
parvînt à Tadoucir. Il donna même avi 
jeune Chrétien un emploi honorable dans 
ion palais, avec défenfe d'en ibrtir fans 
•fa permiffion expreffe. 

Cependant le.P. de la Cour , infermé 
de -tout , vint à Fencaùguiry & fit faire 
'des remontrances au Prince , qui le len- 
demain , accompagné d'une nombreufe 
/lîite , fe rendit à Téglife. Le Père lui 
témoigna fa jufte reconnoiffance des bon- 
tés qu'il avoit toujours eiiejç pour les 
"Millionnaires & pour leurs difciples , Se 
en même temps, il lui. marque fa furr 
.prife fur la fituation préfente de leurs 
affaires. Le Prince répondit qu'il ny 
avoil eu aucune part , & qu'il avoit 
même fevi contre les auteurj. Alors 
•im Brame demanda au MilHonnalre , 
pourquoi il ufoit de vîplence , & don- 
•noit le baptême à des enfans fans Ig 
confcntement des parcns. On doit nous 
fendre jujlicc , répliqua le Père ; nous ne 
'faifons violence à perfonne : nous, prêchons 
publiquement la vérité^ & nous ri cLdmzttons 
au baptême que les perfonnes qui embraient 
librement le CkriJïCaniJmi 9 Ifl feule vraie 
& faint^ religion. Dans une affaire d'une 
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aujji grande importance que Cejl le fatut 
éttrruly chacun eflfon maure; & le jeune 
homme dont il s*àgit^ étant agi de plus 
de vingt ans , peut & doit fuivre la yé^ 
rite fans égard aux oppofitions defesparens. 
Chacun ejl perfonneUemem charge du foin 
de fon ame. Le Prince , fatisfeit de ces 
raîfons, promit de continuer fon affec- 
tion pour les Chrétiens, & défendit 
d'inquiéter perfonne au fujet de la Reli- 
gion. Quelque temps après ^ le jeune 
Conjiantin tomba malade & mourut dans 
hs fentimens du plus parfait Chrétien. 
Son père & fa mère fe font fait baptifer , 
& imitejît aujourd'hui la ferveur de leur 
refpeftablt fils. L'égUfe de Fencatiguiry 
femble avoir tiré de cette perfécutioa 
MX. heureux accroiflement : pluiieurs Ca- 
téchumènes ont été régéaérés; grand 
nombre d'Idolâtres fe font inôruire , & 
une nouvelle ferveur anime les anciens. 
Voilà , Monflfcur ^ un récit fidèle des 
chofes principales qui fe font paffées 
fous mes yeux jufqu en 1743. Une autre 
lettre vous inftruira de ce qm eft arrivé 
depuis. 11 ne me refte qu'à vous affurer 
de ma parfaite reconnoiffance & de celle 
de mes Néophytes : eux & moi nous ofFr> 
rons fans cefTe au ciel des vœux pour 
un fr généreux bienfaiteur. Je fuis, &c. 

LETTRE 
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LETTRE 

2)u Perc Ccturdoux ^ Mifjionnaltt it la^ 
Compagnie de Je/us , au ,Pfirc PaXQuUr 
Jet 9 de la même Compare. 

A PondîiChet/ , le 13 Qâ<ybre iij^i; 

Mon RÉviRENO Pere^ 
:Lapjiîx 4t NatftSdffwtr. 

m t 

Xe mêmQÎrê que je/eo.us -énvfye f^ 
Xes diiFérentes £açohs de teindre en rouge 
les toiles dansleslndes , a été compofé 
par feu M. Paradis^ qui me pw de le 
Ère , & qui.^ fiw les réflexions que je fi$ 
^ que je lui. cominuniqiiai^ le ^retoucha 
te le. mit dans Tçtat où il éft. Ty âJPutç 
^'autres ren\ai;qju,es que f ai faltcjs depuis, 
fur le même fu^t > &je \rous.adré(& le 
tout ; vous ^h ferez Tufaçe que vous 
jugerez à propos* Je fuis bien perûiadé 
^ué vous ne làiflerez pas inutile Se dans 
r6ul>li ce que vous croyez capable dç 
Contribuer à1a perfeâion de« dits, 

ToBu XIK K 
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^ .^^ r(?//^e Us ToiUs» 

Les Teinturiers Indiens ^y prennent 
de trois façons. pour teindre les toil^ 
en ?ou^e^; ^expliquerai chacune de cer 
façons €?ri" fon ràn^ , aprcs avoir pré* 
vemi que la premWre manière , bien 
pJtus.compofée. <]ue le$ deux autres, eft 
auffi la meilleure , & donne im rouge 
plus adhérent, & que la dernière eil 
fa plus Imparfaite. 

. >i Prf nacre façon, ' / • 

Pour peindre un coupon . de tpîle ^e 
çtoton^iVd'e tïiftq côuifeés dé longueur » 
x>n feit ce qui {uiL On prend d'abordr 
la tige dfuné plante nommée nayourivî^ 
iavec.'îeJf1b*«nches-&1ès feuilles que Ton 
fait bien fécher, puis bf-ûler pour en 
à^oîr:*lîi -cendre. On met cette cendre 
4îçins ](îriv.val:e diî terre Contenant envi- 
f oli neiif b'iWtéS d*èau d'é puits , & iaprès 
favoir 4elàyéq on la laiffe infufer pen-- 
dant' ^trqiS heures. Nqs Indiens ont at- 
tentîdç lie choifir par préférence ks 
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( I ) X^s, Tçîntuders veulent ; <(ue^l^ tpile foit 
icruje ,'blâ'âcnie elle |tie preîidrbit'p^ ^ l)Tço }â 



^ûx^^ plus âp?<8s *;cammç ils s'ex- 
pliqttWt ; naais.il n'^ft pas aifé de définit 
i^uelle eu cette-. ;$prete ( i )• Au refte , 
Too fça^ .qu'ert Êiy opejù^uffi.biej;^ qu*ici ^ 
|e& Tl^lf^^^qr$ap§^^r^tit oénaiiijes^ éaiix 

^^ ^eftav4^vJl^<3tel*ïdef ^belins' à 
i^aris. » ; pafie ppy^ la tp^ej^lt^e en ce 
gjgtnte.. 

».: Aprè$ t^ob^tievfes.o» :p^e da^^ un 
^9ge reftu i4cM9jt j^r.pecte, iSi: r>on eri 
pr*i»*d ft»^. quîui|;èté. fufHfanle^'pour que 
l6$ f^jfia covidéfi5>deitoile^am bien 
iflQ^jU^s. & iiîipregnées» ; On y délaye 
4^s. crottes de caWits de la groiTeut 
d'un oe^uf y auxqg^lles on joint la valeur . 
4-uaoV^rr€>or^ftire d*un levain dont 
Î'ex];^aei$ii?i4^ipt)^.k compoûtion» 

f ■ ! '}?f , ' n" '' i ' j' ■ , ' ' ." ■' ■ 

(iyCes.puîtSci)c^f t>aii cfft âp«e , oe font pas 
for^ cotnmuDs .^ap9 les Indes; quelquefois il ne 
s'en troiive qu*ùn (eul dans toute une ville. J'ai 
:goùté de cette catr,jm*y*ar pas trouvé le goût 
^v'ii^a lui: ^titibtifii mais elw m'at paru moins 
JbQP9e^'llM>.4kali ufdioaîrev On fe fert de cette 
<IMbfilras9tbtemfa^ à touis autre ».aifin qae le 
rooge foit beau, difent ks mis >& faivant ce que 
^Ifif^ntlc^s autr^ipliis eommunémefit , c'eftiii)e 
aé(^té.de s-én feivir, parce qti autrement 1^ 
leugÇ: n$. (ieodroit .pas« 4 

Kiî 
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EnfiniprtS^erfe fiw le tout ime jèrrè(t) 
d'huile de gergcfin (x), Lorfque tbutesi 
CCS drogues ont été bito délayées ^ fi 
l'infuûon de cendres eâ bonoe \ rhuile 
rendra l'eau blanchâtre jSc ne lurnagera 
pas. Le contraire amVeroit (l tes eçn^ 
dres étaient mêlées avee celtes de ^ùel* 

qu'autre boi$ que'len^X^''^^^'* <3ette 
préparation faite comme on vient de 
le dire, on y trempe la toile qu'on pétrit 
bien dans te fond du vafë , & en la 
laiiTe enfiiite ram$ffféè pendant douze 
heures , ç'eflTà^dire .^du pâtii^ âft foir^ 
Alors on verfe demis un peu d'eàit dé 
cendre tQute fimple , afin d y entretenir 
l'humidité néceflaire pour pouvoir , en 
la paitriflant encore^ la pénétrer dans 
toutes fes' parties , après quoi oa la 
laifle encore ramafféé dans 'te fond du 
même vafe jufqu^ lendemain. Ce fe-» 
cond )our on agité l;i toile &r on ^a pai« 
trit comme la veille, 4e Êi^n qu'elle 
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." (i) La fere dont on parle ici eft une mefûre 
cylindrique de tro4s pouces de diametri» j» àVéo 
autant de profondeur* La fere efta^^ ^n ^oldt 
Indien • qui eft de neuf c^çes. 

(ji) L*nutle de gergelin , comme on l'appelle » 
âux Indes du terme Portugais , n'eft autre chofe 

Î|ue rhuile de fefame. A fon défaut OA peut i^ 
çrvir de fain-dpiix liquéfié^ 
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tt trouve humeâée également ; ènfulte 
Fayant tbrdiie à un eeri^in, point & fe- 
coaée pîuûeui's fois^» on }a imt bien 
étendue au fo|eil le plu^; ardent > juf^ 
qu'au (oit qu'ox\ la «replonge â( qu'on 
r^gite dans la même préparation <^'oq 
a eu foin de conserver , & dans la*- 
quelle on l'a laifTée pendant la nuit; 
mais comme cette ptrépara^ion fë trouve 
dimiijiuée ^ Of^ remplace ce q\i'etle : à 
perdu par de l'eau de c$fndre .fimple 
qui en la rendant plus liquide, la rend 
jauiii plus propre à s'étendre ôc à fe par- 
tager dans toutes les parties de la toile. 

L'o||f ration dont on vient de parler 
doit fe répéter pendant huit jours & 
huit nuitSi On va expliquer à préfent 
ce que c'eft que le verre de levain qui 
4oit entier dans la préparation. 

Ce levain n'eft autre chofe que cette 
liiême préparation que. les Peintres ont 
ibin de conferver dans des vafes de 
terre. pour s'en fervir une autre fois; 
mais s'ils a voient perdu leur levain , 
la façon d'en faire de nouveau^ eft de 
prenare de l'eau âpre dans laquelle on 
fait infufer des cendres de nayourivi, d'y 
délayer de la fiente de cabrits & l'huile 
degergelin, comme on l'a déjà dit, 6c 
de laifler le tout fermenter pendant deux 

K iij 
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fols vinFgt-quâtré heures?, ce ^uî fbrrti^ 
on nouveau kvaÎH. V^ ^ . ) ^ 
- La t<^Ue kyâHt cété préjparée pénfêaiik 
lîuit jôu^s & httit'ntiitiybn là lave dknfc. 
idei'eaude cendré ^ïifple pfoùr en tirtt 
if huile jufi^u'à ce îjlfelle èlanchiffe uft 
peu, &de-là dans Teau ordinaire , mafs 
toujours âpre. Enfùite on la fait fecher 
au foleil. Pendant lès opérations dont 
fe viens^de parler, on àufa 'prépâté 6t 
fait fëcheir & pulvéirîfet de la feuille de 
cacha (i^ ; on en prend une feré qu^on 
détrempe dans de Tea^i âpre toute fim* 
.pie & en quantité fuffifante , en^biea 
imprégner la toile, que Ton y a jhe cinq 
4)u fix fois 5 & qu^>n laiffe paffer la nuit 
dans cette eau. Ceci ne le fait qu'une 
fois. Le lendemain matin on tord là 
toile & l'on en exprime Teau à un cer- 
tain point ; enfuite on la fait fécher au 
foleil julqu'au foir* Cette préparation 
qui lui donne un œil- jaunâtre étant 
achevée , on paffe à celle dont je vais 
parler* Après avoir fait fécher & pulvé- 
rifer la peaii ou Técorce dés racines d'un 

* ( i) Le cacha eu. un grand arbre commun auit 
Indes, & dont la feuille efl d^une confîftance* 
aflez femblable à celle du laurier , mais pius^ 
myëlléufe , plus courte , & arrondie par le bout*. 
Sa fleur eft bleue.. 
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arfcre nommé nouna (i) par les Indiens, 
& mtncoul par les Poiftugàîs de ce pays- 
ci, on prend mit f en dé cçttç poudre, 
3u'on délaye , comme celle du cacka^^ 
ans Teau fii^î^e. Oh y plonge* & 1 on 
y agite pareillement la toile , & on Vy 
laifle égafenient pafler la jnuît , pour Ven 
retirer le lendemâirt , la tordre. & là 
faire fécher jufqu'au foir qii'on la re- 
plonge dans la-mêmie eail. tlie y paflb 
Une féconde nuit ," & on la .retire le 
tf oifieme jour pour la faire fécher. Cette 
dernière préparation lui communique^ 
tme couleur rougeâtre i à laquelle le 
thayaver dorme la force & l'adhérence. 
: Pendant qu'orr prépare la toile con^mff 
je viens de le dire , on doit aufli pré- 
parer les racines de chayaver (z) , ce 



(i) Le mouna eft un grand arbr« , dost les- 
feuilles font longues d'environ crois poaces fil 
demi , & larges de ouinze lignes^. Son fruît e& 
à-peu-prSs de la groiTeur d'une petite noix, fie 
couvert d'une peau verte contenant dans* de» 
cellules cinq à fix pépins ou noyaux. Les Maia^- 
bares mangent de ce fruit en acharts , c'eft-à- 
dire préparé à la façon de nos cornichons. 

(2) Chaya ou chayaver çft une plante qui ne 
croît hors de terre que d'environ un deim-pied^ 
fi feuille eft d'un verd clair , fes raci^s font 
quelquefois de quatre pieds» Celles qui n'en onr 

K W 
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qni confifte à les émonder ^ à rejetter 
les extrémités du cÔté du gros bput, 
de la longueur d'un pouce ^ à hacher 
le reile de la loneueur de cinq ou fix 
lignes , pour le piler plus facilement 
dans un mortier de pierre y en quantité 
à-peu- près d'une jfire i enfin à Thumeôer 
avec deTeau fimple, tant pour former 
une efpece de pâte de cette racine , qu« 

Î>our empêcher que la pouffîere ne s'é- 
eve & ne fç perde. 

Ce chaydvcr ainfî préparé^, on Te 
délaye dans environ neuf pintes d'eau 
fimpie. 0;î y plonge & agite la toile , 
qui y pafle la nuit y pour en être retirée 
Je lendemain matin. Alors on la tord 
fortement , & on la feil fécher au foleil 
pendant huit jours confécutifs. Chacun 
de ces huit jours charge de plus en pUis 
cette toile de couleur , qui parvient enfift 
à un rouge foncé. Les huit jours expirés j 
pn prend deux fcrts de la même poudre 
de chayavcr , qu'on met dans un autre 
vafe de terre, avec environ dix pintes 
d'eau , qu'on izit chauffer fur «un feu 
modéré 9 jufqu'à ce que l'eau s'élève 
un peu. Ceft le moment oà l'on y plonge 



qu'unité longueur font le.s meilleures pour la 
teinture* 
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la toile, après quoi on augmente le ftuf 
& quand Teau bout bientort, on retire 
le bois qui refloit fous le vafe, qu'en 
kifle fur la braife 4>endant dix-huit heu- 
res 4 fans toucher, ni^limenter le feu 
par de nouveaux bois. ^' 

Pendant toute cette opération , on a 
grand fcxn d'aster la toile avec le bout 
d'un bâton , aiin que IS teinture en pé^ 
netre mieux toutes les parties. Les dix- 
huit heures paffées, on retire cette toile , 
on la lave dans l'eau fimple & fraîche , 
& enfuite on la fufpend pour la faire 
fécher, & de cette façon, la toile efl 
teinte en nouge foncé , de la première 
façon. 

Une remarque à ^re , c'eft que quand 
on a commencé une teinture avec une 
forte d'eau, il ne faut plus là changer , 
mais s'en fervir dans toutes les opéra- 
tions jufqu'à la fin. Les plus fraîchesfa- 
cines du chaya ou chayaver font les 
meilleiu'es , fuflent-elles tirées de la terre 
le jour même , pourvu qu'elles aient le 
temps de fécher, ce qui fe peut faire 
promptement , vu la finefle de cette 
racine. Cependant au bout d'un an, elles 
font encore bonnes 9 & même elles 

Ï meuvent fervir jufqu'à trois ans de vieil- 
effe , mais toujours en diminuant de 
bonté. K Y 
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. Deuxième fa fon^ de^ teindre Us toîtè^ 

c^ rouga. . 

Pour teincfre u»: coupon: dé toile tiè? 
cinq coudées de longueur,, on corn- 
Hience par là faire blanchir, après quoi^ 
en prend dès* fruits de cadou ou cadoU*- 
caye (i.) » au, flombre dé dtu» pour 
chaque coudée de toile». On les^ cafferaf 

four en tirer lé noyau >, qui n'èft bon. 
rien dans le cas préfent, 0n broyera' 
ïe refte , en roulant un cylindre de pierre: 
plate &nnie payant foin de rhumeôer 
avec de Peau ,.( J'entends toujours de 
reauâpre) de façon quele tout forme une* 
efpece de pâte plus feche que liquide, que- 
Ton délaye en^ quantité; fuffifant^ pour- 
bien humefter les cinq coudéesv de toile 
à teindre , c'èiï àrdire ^ain^peu pliis d'une* 
pinte d'eau. Ceîte toile ainfi humçâée ,. 
on la tord , fans cependant la deffecher 
trop. Puis après l'avoir trouffée ^; on 

retend ài'ombre , oii on la laiffe fëcher- 

1 1 I I.II »ii 1 ■■Il ■ .11 I ,1 ■ 

(i) Le fruit «cd^bz^ fe trouve dans les bois fur- 
iin arbre d'une médiocre grandeur. Ce fruit fec», 
qui eft de la grofleur de la, mufcade , a beaucoup^ 
d'âpr^té & d'onduofité ;c'e{l à ces deux qualitèi-. 
qu^oni doit attribuer l'adhérence dès couleur». 
dajuJei» toilesiadieADes ,LJ&:.fur«tQUt iifon â£rfiié^ 
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Cette préparation , qui lui donne ud 
lœil jaunâtre, la difpofe à recevoir -là 
couleiu" du chayaver ^ &c Vy attache 
plus intimement/ 

La toile étant en^ fétat .qu'on vient^ 
de dire , on prend un v^afe de terre , dans* 
îequelon faitun peu chauffer environ unp 
pinte d'eau. On y verfe un palam ( i ) 
cTalun pulvérifé , qui fbnd fur le chanm.; 
& auffi-tôt on retire de dcffus le feu 
le vafe , dans lequel on verfe deux ou 
îErois pintfts d'eau fraîche ;- enfuite on 
étend la toile fiir Fherbe, aii foleil, & 
on prend un chiffon de linge net , aue 
Fon trempe dans cette eau, & que loa 
i>affe fur le côté apparent de cette toile^ 
d'un bout à l'autre , en retrempant d'inw 
tanteninftant le chiffon dans cette eau^. 
Iguand ce côté de la toile 'eft bien hu- 
jneâé, on la retourna fi^rTafutre y au- 
quel on en feit autant ,V après quoi on 
la laiflè fécher: Enfiùté on la porte à 
l*étang, dans lequel on Paglte trois iOÙ 

?uatre fois , pour enlever, une partie dé 
alun ,. & étenâre phis* égalenfi^nt le 
î^fte. Delà on l!étend ehcore fi# Thérbe ^ 
lih on lui* donne une féconde couche 



(i) Palam eft un poids iadien qui équivaut à 
«M once^ un hukieme*' 

Kvj 
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de la même eau d'alun ,, comme il vient 
d'être explique ^ & on la laifle féclier. 

Obfervez que cette dernière fois , il 
ne faut pas attendre que Ta toile foit 
abfolument féche ,. pour lui donner la 
•^ féconde couche d^eau d'alun ^ fans doute 
afin que celle-ci s'étende plus Êicilement 
& plus également*^ 

Cette double opération faite^&la toile 
ctantbien feche , on la reporte à Pétang,, 
cil on la plonge ime vingtaine defois^ 
en la frappant chaque fois d'une dixaine 
de coups y^ fiu: des pierres de taille ^la^ 
cées exprès fur le bord de cet étang» 
Ce qui fe fait en â-cfnçant & ramafiant 
cette toile 9 en la tenant par un côté 
de Tim dje fes lés , & en reprenant en- 
fuite à Ta main le côté de TaiUre lé. 
Ceci fait 9 on réitérera Popération en 
fronçant la toile ,. & en Fempoignant 
par un de fes bouts ainfi fironces y. & on 
commence à en frapper la pierre par 
une de fes extrénjités ^ en révenant peu- 
à-peu jufqu'à fon milieu. On la retourne 
alors pour en aire autant» en commen- 
çant par^'autre extrémité. Les Teintu- 
riers fixent aufli le nombre de ces der- 
niers coups à deux cents. Je crois ce- 
pendant que le plus ou le moins > ne 
peut gueres dérangeii l'opération» C^te 
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tQile alnfi lavée y on Tétend au foUU ^ 
où on la laifTe fécher. 

Alors on prend la quantité de cinq 
livres &c demie de racine de chay^tvtr^ 
qu'on prépare ainiï qu'il eff marqué dans 
la première façon , & qu^on verfe dan9 
un grand vafe de* terre , contenant en- 
viron quinze pintes d'eau, plus que tiède, 
mais qui ne bouillonne pas encore y & 
ayant bien remué ^ette eau pendant une 
demi-heuî'e ^ on y plonge la toik y après 
ouoi Ton augmente le feu 9 de façon à 
raire 'fortement bouillir pendant cinq 
heures le tout y qu'on laîffe encore trois 
heures (îir le ffeu tel qu*il eft> fans y mettre 
d'autre bois pour Fentretenir, On obfer- 
vera pendant cette préparation^ de foule- 
ver fie de remuer la toile avec un bâton ^ 
aunK>ins de demi-heure en demi-heyre > 
afin qu'elle prnfle être plus facilement 
& plus également pénétrée de la teia- 
ture» 

Après les huit heures expirées, on 
retire la toile du chayavtr pour la fe- 
couer, la tordre & la laifTer ramaiTée 
fur elle-même pendant une nuit. Le 
lendemain matin y l'ayant lavée à l'étang, 
pour en détacher les brins de chayaver 
& autres ordures qui auroient pu s'jT 
. attacher , on la fera fécher au foleil ^ 
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* • • » * 

«n rétendant bien, tnoyîennant quoi cette 
foile fe trouvera^ teinte en rouge. 

Troijiénu façon d$ ttlnin ks Unies en" 
rouge av4C le bois dé fapan» 

On prépare la mêhxe .longueur de* 
toile ( I ), avec le cadou broyé Ôc^dé-- 
trempé comme dans la deuxième ma- 
nière, & on la fait fécher de même à 
Nombre. Après que là toile eft bien.^ 
fëchée ,.on la trempe dans l-eau,. pré- 
parée comme on va lé dire.^ . 

On prend du bois àwfapttriy brîfé-^ 
en pluiieurs petits morceaux de lâ:lon- 
gueur du doigt, plus ou moins, qu'oir 
laifle infufer douze à quinze heures dans 
neuf à dix* pintes d*eauv fraîche , tou- 
fpiirs âpre , que Ton fait chauffer jufqu'à' 
ce qu'elle ait feit trois ou quatre bouiW 
Ions. On la retire alors du feu pour la 
féparer dje fon fédiment,.on là verfe' 
par inclination dans^ un autre vafè de 
terre, où on la laifle refroidir. Dans^ 
cet état, on en prend une partie, dan^^ 
îaquelle on plonge là toile, qu^on y 
agite un peu & qu'on retire auffi-tôt;> 
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(i) Il eft indifFérent que ccitte toiU fottbla^r 
^toè ou qi^'çUe foitcfUÇr ^ 
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CTn ta tord Jufqu'à un certain point, 6c 
0nja fait fécher à Tombré. Quand cette 
toile eu. féche , on recommence cette^ ' 
opération^ qu'on répète t-rois fois oiv 
sn^l^ quatre ,. ii on remarque que la^ 
icd^Hr ne fait pas aflîez foncée.. 

' j^KL fait , on met dans un vafe de 
terre enviroiï ime demi-pinte d*èau,> 
tlans laquelle on jette un demi ^pulam- 
d'alun pulvérifé , &, l'on fkit chauffer 
li tout, juftju'âu point dé voir frémir 
reau ;. On là verfe auffi^tôt dans un^ 
autre vafe , contenant une pinte d'eau* 
fraîche. Ayant bie» agité te tout , on y* 
plonge la toile ,^^& lorfqu.*èlle'efl biea 
imbibée de' cette compofitibn , on la* 
tord légèrement y. de peur d'en détacherr 
la couleur , après quoi oq l'étend Se om 
la fait fécher yà-l'ombre , ce qui achevé* 
4jette forte de teinture , à la vérité affez^ 
împatfàite^ puif<)u'elle fe détache à'ia:^ 
ifeflîve ,.& s'évapore au folèil. J'ai re- 
marqué que cette dernière préparation^ 
d'alun occauonnoit un changement no^ 
table dans lîi couleur de cette toile, qui: 
•d'un rouge orangé pc^e aufïi-tôt à* un?j 
rpugç foncé , en tirant fur la couleur de*: 
ikng de bœuf*. 
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Rtmdrqmsfur tcau que Us Peintres Indiens 
prifirent pour leurs teimures. 

Conime je croîs que la qualité 
qu'employent nos Peintres &. n ^ 
tuners ^ contribue effeâivement JiiPp;]ié- 
rence des couleurs, il 01e parôît à propos 
de la faire connoître plus particulière- 
ment , pour aider aux recherches qu'on 
pourroît faire en France des eaux I^ 
plus propres aux teintures ; car il n'eft 
pas impoffîble qu'on y rencontre des 
qualités homogènes à celles dont je Vais 
parler. Voici cdmifte le fieur Cayôrfourg.^ 
Chirurgien Major de cette ville , s'ex- 
plique à leur fujet. 

« Par l'ànalyfe que je viens d*e faire de 
9> l'eau qui fert à la teinture des toiles ^ 
n j'ai trouvé qu^elle étoit pltis légère que 
I* Celle àioulgaret (i) , dont on boit 
p ici par préférence à toute autre ^ fça* 
n voir de x8 grains un feizieme fur une 
» livre de 14 onces poids de marc ; & 
» ayant aufli comparé l'eau à^oulgarêt à 
H celle d'un des puits die la ville le plus 
>» fréquenté par ceux qui n'ont pas Ja 
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(t) Puits fitué hors de ta ville de Pondiclieiy 
a une lieue environ du bord de la mer. 






h ccmtnoèké de s'en £aire apporter de 
>» la première , î^'al trouvé, que cette der-« 
^ oiere (i)> étott , pour une Uvr^ de i$ 
notices plus pefante de 48 grains que 
n celle aoulgara. Delà il refaite , calcul 
M fait , que Teaiuqu'adoptent vos Teiiv- 
» turiers , eft de 60 grains &C trois 
M foixantif mes plus légère que celle de 
i> la ville 9 dont on uie cependant plii« 
» lot que de celle des Teinturiers , qu'il 
» ne feroit pas poflible de boire , à caufe 
H de fon goût infipide , mais point âpre-^ 
étirant feulement un peu fur le goût 
» minéral , quoique je n'y aie trouvé 
>> aucun fel de cette efpece , après en 
jf avoir fait évaporer 30 onces au bain 
» de fable , lesquelles ne m'ont donné 
>» que onze grains d^un fel g^mmc trè&» 
» blanc"»'. 

Tel eu le mémoire de M. Paradis» 
Voici les^ remarques que ^dî faites à ibn 
occafion. 

i^. La première plante dont on fait 
ufage pour h teinture en rouge ^ e& 
celle qu^on nomme en langue TamouL^ 
nayourivL Ceft une plant* qui croît par* 
tout aux Indes fans qu'on la feme. Q^w>i. 



{fy Puits fitué à cavifoft cent toifes du bocd 
de k mer. 
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que les lâdieBslafaflent entref dans ïetirt 
Temedes ^ àîhfi que prefqiie toutes les 
autres plantes , on poturoit la mettre a^ 
nombre des mauvaifès herbes , 'fi elle 
n'étoit employée auffi utilement qu'elle 
l*eft pour teindre les toiles & le fil en 
rouge. Je joins ici la defcription de cçttfe 
plante telle qu'elle a été faite à ma prière 
par itnè perfonne intelligente ; c'cft 
M. Binor^ Ddfteur en Médecine.. 

La racine du nayourivieft fort longuey 
fibrenfe , recouverte d'une écorce cen- 
drée , fe caflant très-difficîlement , & 
s'enfonçant %n forme de pivot en terre. 
De la circonférence de cette racine 
principale naiffent, de dîftance en dif' 
tance , des filets fort longs qui en don- 
nent d'autf es plus petits. Il y a de ces 
filets qui ont plus d'un pied de longueur^ 
dji collet de cette racine , qui a quelque- 
fois trois lignes de diamètre , tort une 
tige qur fe divife fouvent en plnfieuri 
autres dès fon origine : chaqtte tige a 
des nœuds de diftance ea dîftance , & 
ordinairement de chaque nœud fortent 
deux branches qui ont atiffi leurs nœuds, 
id'bù fortent d'autres branches plus pe- 
tites ; 8c à l'extrémité de chacune de ces 
branches naiâfent des fleurs-, comme je 
«lirai plus bas*. 
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Leè fèiûlles^ font oppoféts i8c inaifleikt 
lîeux^^^à jdeiix^, de tn^mcfrei queles deocfc 
«l'en vbàs formért«iui«6 crpfacfévéc leit 
Heux ^Ifes'x^u &mt •ao^effiis ^i& ainfi 
fuccc^vement ce«:denx feuilles* envet 
loppent toujours v|n« êtes nœuds 'de là; 
tige; . ^ - . . . . - . 

, Ces feuilles ont environ quatre poiif 
ces de long fur^^dieu* dans? leur gi^ande 
largeur. Elles font arrondies à leur ex- 
trémité ,& fe; terminent en pointe à 
leur bafe. Elles portent fur la tige par 
*in pédicule fort grêle & long au plus 
tfune ligne. De la cote principale naif- 
fent plufieurs nervures oppofées. Ces 
feuilles font fort minces , d^un verd pâle* 
tn d^êflfus, & d*un verd plus pâle etK 
deifous. Ej^ font légèrement velues en 
tleffus ô^P deffous.^ Les tiges font ver* 
dâtres , & dans quelques endroits elles 
font rougeâtres. Elles contiennent dans^ 
leur intérieur» une moqjle blanchâtre ;: 
ïes nœuds de cette plante font fort durs; 
ta plante a un port désagréable & croît 
à la hauteur de quatre pieds environ. 

Les parties qui compofent la fleur de 
cette plante font fi petites , qu'on • a 
befoin d\me bonne loupe pour les dif- 
tinguer. Cette fleur eft à étamines dif- 
^^s autour d'un embriçn qui. devient 
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daâs la fuite une femence; Cet €tA* 
brion eft termitié par un ftilet très -fin > 
garni d'une petite tête à ion extrémités 
Les étantînes ont eofviron une demi 
ligne ou trois quarts de ligne de lon<* 
gueur^ furmontées paf de petites têtei 
rougeâtres. Chacune des parties qui con»- 
l^ofentle calice eft coriace ^ très«dure ^ 
-un peu -vellie eii dehors , verdâtre ea 
-defliis, terminée par une pointe fort 
âigue tirant fur le rouge.; le contour 
de chacune de ces feuilles tire un peu 
fur le blanc : elles ont une ligne ou 
une ligne & un quart environ de lon- 
gueur fur un tiers de ligne de largeur 
aii plus- La partie inférieure du calice 
eij collée contre la tige ^ & Ton nV 
remarque point de pelHcul^De la baie 
de ce calice naiflent deux pptes pelli* 
cules d'un rouge fort vif , de la même 
£gure que les feuilles du calice ^ mais 
beaucoup plus;petites , n'ayant au plus 
qu'une demi ligne de longueur. La dif- 
poiition de tous ces calices eft iingulierc 
en ce qu'ils ont tous la pointe tournée 
contre terre. Ces calices font difpofés 
en rond au tour des extrémités de quel« 
ques branches , éloignées les uns des 
autres d'environ deux lignes, au nom* 
bre quelquefpis de deux ou trois cens ^ 



& ^urieufi^i l'if 

ce qiti forme des efpec^s de ' (jueuér 

kériiTées. - - 

• Cbaque calice renferme un embrioit' 

de graine qui devient dans la fuite vtnç 

femencë longuette , d'un brun foncé 

au noirâtre > cylindrique, longue d'en« 

viroîi une demi li^ne far un ^u^ dt 
ligne de diâtnâtre. . 

' x^. Le flïémoire ne marque poînfcom- 
ment on peut connoître & l'infufion de& 
€enàxe^ de . nayourivi tû trop ou trop 
peu chargée ; c'eft ce qu'on connb^trà 
^ar }d^ expériences fuivant^s. Sur ilnç 
éUillerée ou environ de cette inftiâoi) ^ 
on y iaiffe tomber qudôues goutte» 
d'huile de Jifame : m^let-lesi enfeiriblef 
avec le doigt ; fi l'eau eft trop chargée 
des fels de la plante , elle prendra une; 
couleur jàunâtte ; fi elle Teft trop peu ^ 
IHiuilp ne fe mêlera pa^ bi^' 8c fûrha^* 
genr en partie. Quand l'infiifiofteft telle 
qn'èlle doit être ^ elle devient blanche 
comme du lait' r d'où il s enfuit que û 
l'infiifion eft trop foible , il iaut y a)ôu« 
ter des cendres; fi elle;. eft trop^ forte ^ 
^l^ut yif&ffet 4t Teaif. C*eft ikinû que 
fe Vm yu pratiquer pai^ \m 4>eintre In- 
dien. Il ' m'ajouta qu^hn'étoit pas nécef« 
iaire de p^Él^r l^infufioâ par' un finge^ 
"* que leiaavquele Aémokr^> ^ 1% 



^^ilieur &le.>f)lus facile j:^our avoir «« 
eau plus nette ^ étoit de la verfer dans, 
un autre vafe^ar iD<;linaifon. Il 'i^e dit 
encore.<iue ptuîieur$.Iai^oient infufer les 
<endtes Jç} n^^^riyi^ , non - jCeulement: 
trois heures i ^^s un JQW .Sf uncL nuit 

atan^ <ine x4^ VsP fer viiri'il Ip'e^ p^s an 
ireifte indifférent de fç< hr^jf^ ià\me ipi 
£uik>n»exa^^ij>on^ Les Tsfferands qui 
yauçoieiitpâu.d'égard^fendroieiâ leurs , 
•fiis trop £anaqts 9^& ai^oient. de ki p^iœ 
% tiftre . lews toiles , . o . 

î j°* )Itfor>*feî*lei»p«iti le fain^dousc peut 
Suppléer à rhuiûj ée fifiimù^ il Wi.eft 
(ipiemetf dkrop! # préféiiaWe ; & c'eft par 
é^rgûe ^ ^ ce qii'on ajoute , qu'on ne 
€e fert iclqiie de rh^ile de/iyîi/w , parce 
qu'elle covtf moins que le j^in-doux : 
ry^;p^v4pfe9t pour in^uropeferoit d'en 
avoir qut-4e*neuresrçit to^QjUr$ :liqiiide« 
J^]Of\ jajpiitf^: encore que .l)ê$: crottes d^ 
l^£^i$i f0i|t nieilleures quecelfes de che* 
vres ^ Igfquelles étant plus ; chaudes de 
leur nature i) peuvent brûler les. toiles* 
f.'oa.^Q craint pas de r^pp<2rtet cesmk 
iuticf^, qui n^ parmtrOnt'?p<^-^ ^ 
înutilesiaujtgen^iniétiertfawit* égti^ 
iiçavQÎr.^ .les\efli3M6:réuir^^^ omtt 

^ebixti 8Çitoar.^hdoàûei'tÉ«(fx|<érieûij 



. j^*\a Teinturier que .j'ai con^jJl;4^^ 
jtt^'^ affuré qu'il valoit mieux le conten;^. 
tter* de vfeçouer la toile ^ que de la tor- 
4ke ^ comme le dit 4e 'mémoire y en 
parlant de la première opérat^qp , fuir 
vwt laquelle pa Ta laiflee dans le fond 
4u vafe pendant la^ nuit. U m'avertit en- 
îÇore qu'il pouvpit arriver que la toilcj 

2ue l'on |)repare n'eût p^s pu bien féchçri 
Mt à caufe de la pluie , dont il faut 
.au refte préjifyer les toiles qu'on pré-^ 
par.e , ou poui; quelqu'autrerai^Qn ; & 
«u'en ce cas ., m Keu» de la remettra 
4ans l!fau , aiqfi qu'il eil dit ^dtns \^ 
«r^miere opération , il endroit att^ndr^ 
pàiqu'a^ kûdennPain pour la &ire féchjer 
|>lu$ parfaitement > après, quoi on la re-* 
inettroit* dans l^eau pour y paffer là 
ipuit 9 ainii que \q dit de^ mémoire* 
- 4^. Il eft âîfé de conel5a*e,de la der* 
^ Mttt remarqvie qu'il peut arriver des 
içiri^onâanpes & Ae% f^if^ns ^ oîi Topéj? 
^tion . de faire ifécher & retrenVper li 
toile , doit fe.i*épé;ter non-ieulemeht huit 
Jours 8f huit n^îts ^ mais Mçor^ . davan? 
lag^.X^L déduite eft de çonnoître com^p 
bien de foi^ i^^ f&ut . «nç.Ore la, réitérer; 
Outre Tufogb .8( le ca^p 'd'oçil - de l'oin 
vriçir .5 qui lui. feit «)imoître; fî" Ja toiÎQ 
|i 3CqMis le.d^gré de. pT^^raùon comvene 
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iteWe , îl peut fe 'feryif dû moyeiv fuî- 
Vant; Il fant vitr , fur une pierre hu- 
fneâée^ un peu de fafran bâtard ou 
terra merida p dont on êtît ^and ufage 
aux Indes pour les ragoûts. On prend 
wn peu de Fefpece de pâte -qui en ré- 
flilte y &: on la met iiir iin coin de h 
\ fo^e , laquelle prend une couleur rouge, 

fi elle efi iufiU^moient préparée ; fi elle 
ne rétoit pas fufiUamment , elle ne fe 
«têindroit pas de cette couleur. Maïs c'eft 
ilir-tout au coup d'ccitl de l'ouvrier à 
îuger fi cette pr^aration ^ oui e& une 
efpece de blancniflage » eu (uffifante« 
Plus la toiie eft devenue blanche , tnieiit 
elle fera préparée. J'ai dit que cette pré- 
paration étoit une efpece de blancfaif- 
^ge , parce qu'efFeâivement le coupon 
de toile crue que Ton prépare , devient 
blanc par ces opérations. Mais il ne faut 
pas oublier qu^elles deVToient fe faire 
également y quand même on voudroit 
teindre en rouge iine tûile déjà lîjflmicfae. 
^^ Comme la câiofela plus néceflaire, 
& en même-temps la plus utile à avdr 
en Europe pour teindre k la manière 
Indienne , eft la 'plante (mvounvi ; j'ai 
efiâyé , par plufieurs expâ-iencês , de 
découvrir la vertu & la qualité des cen- 
jdres de cette plante ^ & dV trouyèr i 
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f'il était poffible, un ûipplément. Je 
crois y avoir réiiffi. Voici les expérien- 
ces. ïo. Je mêlai de l'huile de lin avec 
rinfufion de nayagfivi. Elle fe mêla 
prefqu'auffi bien que Thuile de fcfamc ; 
mais il furnagea quelques parties jaunies^ 
&: fort groiueres de cette huile qui ^ 
d'ailleurs , étoit vieille & fort épaiffe : 
ÇL^. rhuile d'amende douce , mêlée avec 
rinfuâon , fait auffi à-peu-près le même 
effet que l'huile de féfanu , & on peut 
en dire autant de la graiffe fondue de 
poule : 3^. Je tentai 1 expérience av0> 
rhuile d'olive. Je fus furpris de voir 
u'elle ne fe mêla point avec l'infufiort 
e fiayourivL Au lieu de furnager , elle 
ïe précipita & forma une eipece de 
coagulation au fond du yafe , & do^na 
une couleur jaunâtre à l'infufion du «^*» 
yourivi qui furnageodt par-deffus l'huile- 
4^, malgré l'expérience , je crois voir 
oes qualités analogues entre les fels de 
nayourivi & ceux de la fou de. J'en fis 
diffoudre dans l'eau , & fis , avec cett^ 

. diffolution du fel de fonde ^ les mêmes 
'expériences que J'avois faites avec cellfe 
de nayourivi , & elles me réuffirent éga- 
lement. Il n'y a que celle que j'avoîs 
.ftite avec l'nuile d'olive qui fe trouva 

^ pdutt différente; car au lieu que cette 
Tome Xir. L 
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huile ne fe mêla point avec Fiûi^iioft 
de nayourivi , elle fe mêla très-bien avec 
le fel de fonde , & donna une très-belle 
couleur de lait , .à ]||xçeption de queU 
ques parties groffieres de Thuile qui fur- 
çagerent. Au refte, cela ne pouvoit man» 
cjuer d'arriver, la foude &rhuile d*olive 
étant la ba£e du favon, 5^. Je fis plus 
encore ; je donnai à un Teinturier du 
fel de foude & un morceau de toile 
d'Europe, lui recommandant de faire 
avec Tun & l'autre les mêmes opérar 
^ons qu'il avpit coutume de faire avec 
ion iniiifiQn de nayourivi. Il le fit , & 
non-feulement cela produifit le même 
effet; mais il prétendit que l'effet de 
la diiTolution de la foude étoit pré?* 
^érable jà celle de la plante Indienne ; 
-d'où l'on peut conclure qpe l'un pourr 
Toit fuppléer à l!autre , quoique la 
nature de Puq & de l'autre ne foit pas 
abfolument la même. 6^» Voici encore 
une pbfçrvation qui confirme ce rapport 
de la foude & du nayourivi : c'eft que le 
levain doi)t il .elï parlé dans le mér 
fnoîre , qui n'eft autre chofe que de 
j'huile de fefamf^ , mêlée avec l'infiiâca 
gardée quelque temps; ce le vain , dis-Je , 
étant confervé avec foin , fe ^ge enfin ^ 
1^ 4?ykP| 4uri & ^ojrs il eu , dit-çi»^ 
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excellent. Il eft aifé de voir par-là que 
Phuile deféfamey avec la plante nayou^ 
riviy forme un favon fort reffemblant 
en tout à celui qui réfulte du mélangé 
du fel de foude & d'huile d'olive. I| 
n'eft guère douteux , ce femble , que 
l'un ne puiffe fuppléer à l'autre fans in- 
convénient , pour ne pas dire avec avan- 
tage, 7^* Les expériences qui ont été 
faites fur l'eau qui fert aux'X^iî^turiers 
Indiens ^ ont donné occafion au Frère 
du Choifel d'en faire d'autre fur le même 
fujet* Je les rapporterai, dans la pèr4 
fuafion qu'elles pourront faire plaiur & 
être utiles. 

« Cette eau a un goût infipide & dé- 
» goûtant , qui m'a fait croire qu'elle 
>» jétoit chargée de quelque partie de 
^ nitre. L'expérience m'en a convaincu : 
»> puifqu'ayant fait diflbudre , dans huit 
» onces d'eau ordinaire , un ^emi-gros 
» de nitre , Je lui ai trouvé en partie le 
» coût de celle-ci : ce qui n'eft point 
» arrivé à dilFérens autres fels.mînéraux 
>► que j'ai fait pareillement diffoudre. 
M Cette eau eft un pfti plus légère que 
>> relie qu'on boit à Pondichery. Elle 
» p^fie un gros de moins fur le poids de 
^ vingt-neuf onces. 

>> J'ai diiUllé fept livres quatre onces 
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» de la même eau dans un alambic c(e 
» cuivre étamé. Ten ai tiré la moitié 
>^ environ par la diflillation. Cette eau 
^ diftillée , qui eft moins chargée de 
>» fel 9 a un goût un peu moins défa*- 
» gréable & moins dégoûtant. J'ai re- 
f» marqué qu'elle pefoit alors un peu 
H moins qu^auparavant ; favoir, d'un 
^ gros & demi fur la quantité de vingt- 
» neuf onces ; & par conséquent deux 
9» gros & demi de moins que l'eau or* 
^ dinaire de Pondichery, 

n Cette eau diâillée a dépofé , au bout 
a» de quelques joilrs , quelques filamens^ 
^ ainfi que Teau iimple diftillée d'une 
>> plante ^ lorfqù elle ^ repofé quelque 
^ temps. J'ai fait évaporer , au feu nu, 
^ la moitié de l'eau qui reftoit dans la 
j» cucurbite après la difiillation. Je l'ai 
M filtrée par le papier gris , qui s'eil 
» trouvé couvert d'une poudre blanche 
»> que j'ai regardée comme le cajHU 
» mortuum de cette eau , parce qu'elle 
» n'avoit aucune faveur ^ ni aucun 
>» goût. 

» J'ai expofé l^iqueiur iikrée à un lieu 
^ frais ^ pour voir fi elle dépoferoit 
» quelque fel au fond du vafe ; parce 
» qu'elle avoit un goût un peu falé, 
♦> Trois jours après y voyant qu'elki 
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» rTavoît rien dépofé , j*ai fait évaporer 
» au bain marie la moitié de la liqueur 
>f que j'ai filtrée une féconde fois. Je 
ff l'ai encore expofée à un lieu frais ^ 
n* fans en tirer plus que la première fois- 
» J'ai enfin fait évaporer le refie d« 
>> l'humidité , toujours au bain marie ^ 
w & j'en aï retiré un gros & quarante 
»> deux grains de fel fale , approchant du 
i> fel marin. J'ai mis quelq\ies grains dti 
p> ce fel dans une cuillerée de vinaigre ; 
j> il s'y eft diffout, & le vinaigre y a 
*> perdu un peu de fa force , fans qu'il 
♦» y ait eu de fermentation fenfible. J'ai 
^ cherché pourquoi ce fel âvoit une 
» qualité alkali , ayant cependant uti 
» goût acide. Pour cela , j'ai jette ce 
» lel dans wùe quantité d'eau commune; 
^ J^en ai fiiit évaporer la moitié. Ce fel 
^> a eu de la peitie à fe diflbudrd dad^ 
» cette eau ; & même il ne s'y eu. pa$ 
» difibus entièrement. J'ai filtré cette 
*> diflblution à travers un papier blanc ; 
» le filtre eft demeuré couvert d'une 
^ poudre groffiere , qui n'avoît aucuil 
» goût fale , la liqueur n'a dépofé aucun 
^ fel dans le vafe qui la contenoit. Aprèi 
^ avoir repofé vingt-quatre heures , j'ai 
♦> fait évaporer toute l'humidité fur un 
-^ fe.u fort doux. Après cette évapora* 

L uj 
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» tion , le fel était fort blanc à la fii* 
» perficre , & kufant. Je voulus retirer 
M ce fel : mais je trouvai que le ctef- 
» fous étoit fort gris ^ parce que cette 
» partie de fel étoit aj)paremment en- 
» core chargée de terre. Je n*ai pu faire 
» criftaUifer ce fel , parce que je n'en 
>> avois pas une aflez grande quantité* 
» D'ailleurs on fçait que le fel fixe alkali 
» ne fe criftalUfe. pas auffi facilement 
n que les autres fels. 

» Ce fel étoit alkali apparemment ^ à 
M caufe de la quantité de terre qui y 
>> étoit unie : car il avoit un goût falé 
^ comme le fel marin , qui eft un fel 
t> acide , chargé d'un. peu de terre. J'ai 
» remarqué que tput le fel. que j'ai tiré, 
y^ après en avoir fépar^ la terre , n'étoit 
>> pas plus falé ; d'oii il. s'enfuit, qu^une 
» partie de fon acidité s'eft perdue dans 
> les différentes évaporations que j'en ai 
» faites. 

> J'ai fait évaporer trente onces de 
» c^tte qau^ fans aucune autre prép^ 
H<ration, & j'en ai tiré; un demi-gros 
y^ de fel. fixe , plus blanc que celui que 
w j'ai tiré au bain marie. Il avoit le 
M même goût que l'autre ; & comme je 
» n'en avois rien féparé par la filtration, 
>> j'en tirai. trois grains de plus,, àpro* 
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W portion que je n*en a vois eu dans 
» l'autre opération. Tout ceci confirme 
» la première penfée que j'ai eue , que 
» cette eau otoit chargée de nitre. Le 
» nitre eft un fel foflile fàlé , compofé 
» d'un fel acide , & d'une terre abfor^ 
» baate. Un jTçavant Chimifte (i) a fort 
p bi^n remarqué que lorfqyJM faifoit 
>> bouillonner , dans une t^^- grande 
» Quantité d'eau , une petite.quantité de 
^ lalpêtre, on n'en retire qu'un fel falé, 
» femblable au fel marin ou au fel gomm^ 
» c'eû-à-dire ^ un fel acide , chargé d'une 
f> terre abforbante. Voilà ce que m'ont 
» donné les opérations donlje viens de 
i> parler. 

>f J'ai remarqué: que cette eau , quoi- 
» qu'infipide & dégoûtante , diffout biei^ 
» le (àvon, aihû qiie celle qui eft bonne 
^ à boire ; & elle diffère en cela de 
^ celle des puits de Paris , qui n'eft pa$ 
^ bonne à cet ufage. J'ai fait diffoudr^ 
n un peu de nitre dans de l'eau com-f 
w mune qu'on boit à Pondichery^ & 
» enfuite j'y ai fait diffoudre du favon* 
>> Il s'y eft difTous comme dans l'eau que 
» les Peintres & les Temturiers Indiens 
^> employent dans leurs ouvrages ». 



(i) M, Lçmery, 



14 ' Le^tns cdifiaméà 

8^. Je finis par les remarques aujff-i- 
quelles les Indiens prétendent diftinguer 
les eaux propres à leurs teintures, lli 

f retendent que Teau âpre, ainfi qu'ils 
appellent , donne au riz une couleur 
rougeâtfe, lorfqu'on s'en fert pour le 



faire cuire ; que la couleur de cette ea« 

i tfjj^ lur le 
la fait ^rez connoître à ceux qui îont 



tire un j^m lur le brun ; que fon goût 



accoutumé» à s'en fervir ; mais que la 
meilleure marque eft l'expérience : parce 
que fi Ton fe fert d'une autre eau que 
celle-là , la préparation qui fe fait pour 
les toiles peintes avec le lait du biifËe & 
le cadoucayz , ou le mirobolam , dont il 
^ft parlé précédemment dans ces Lettres 
«dinante^, Ile s'attache pas bien à la 
toile. 

• Voilà , mon Révérend Père , les re* 
marques que j'ai faites fur la teinture en 
rouge , & fur ce qui y a quelque rap* 
ptfrt. Le défaut de temps m'a empêch^, 
de les mettre plutôt en ordre. Mais le 
liège de cette ville attaquée envain par 
les Anglois , pendant près de deux mois^ 
m'a procuré pour cela plus de loifir que 
je n'aurois voulu. Cependant, comme 
c'eft au bruit du canon & au milieu des 
alarmes de la giverre que ces obferva* 
tions ont été raffemblées , j'efpére qu'on 
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tfufâ pour elles quelque indulgence dans 
le jugement qu'on en portera. Je fuis , 
dans runk>n de vos laints facrifices , 



EXTRAIT 

D^unc Lettre du Père Poffevin au Pen 

d^Irlande. 

A Chanderfïagor , dans le Bengale ^ 
le X I Janvier 1749. 

\àk providence m'a envoyé à Bengale 
en 1747 , remplacer le Père Lalou , qui 
y mourut le 6 Septembre 1 746. La vie 
y eft à peu près comme en Europe. Il 
y a du travail & peu de fruit , le dé- 
bordement des mœurs y étant confia* 
dérable comme dans les autres colonies 
des côtes , plus même ici qu'à Pondi- 
chery , parce que le pays eft bon , plus 
commerçant , qu'on y eft moins maître 
u*à Pondichery y & qu'il y a mélange 
e toutes nations , & voifinage d'Ànglois 
& de HoUandois. Cependant , à b faveur 
d'un Hôpital de pauvres & d'orphelins , 
que le Père Mofac ^ notre Supérieur ^ bâtit 

L y 
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jen 1744 ou .1 74*5 , dan^ un tèïiips de aaof- 
;talité -& .dç/apfûnç^ pour y;mjettre d€? 
jenfans inoribonds que les piarens lui ap- 
portoient & lui vendoient, on ne laifle 
pas de faire ici du bien. Nous les achetons 
"deux roupies (i) chacun & un morceau 
de toile; cela va à près d'un écu de fix liv* 
de notre monnoie ^ïomrne bien modique 
pour une. ame rachetée du fang d'un 
Dieu. Cela occafiorine>à*autres conver- 
£ons : les merçs viennent quelquefois fe 
faire Chrétiennes en apportant leurs en- 
fans. 

En général les adultes ici font affeî 
mauvais Chrétiens : ils ont peu de foi ^ 
font fort fuperftitieux, vivent dans une 
grande ignorance & indifférence de leur 
lalut , & dans un grand débordement de 
;mœurs. 

On m'a mandé que lé Prince jd« Ncilan 
voidoit nous donner ua ampla cernent 
ëans Nolan y pour y bâtir une E^ife^ 
J'en bénis le Seigneur; mais à la moindre 
perfécution TEglife fera détruite^ parce 
tjue ce Prince eft trop peu puiffant & 
que les Brames ont trop d?empire fu» 
l'efprit des petits Princes r il vaudroil 
mieux bâtir fur le terrein des Maures 
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(i) La roupie vaut 48 à j:q b\u. 
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i^e les Brames craignent ^ & g;iii , eç 
général 9 nous font favorables» - 

A Pondichery, eo Mai 1747, lia Êjh 
mine s'eft fait fentîr dans ces temps à 
vingt ou trente lieues à la ronde* Cela 
a occafionné bien des conyerfions. dç 
païens , & fur-tout un grand nombre 
de baptêmes d'enfans moribonds, , : 

J'ai été bien confolé & édifié, defii ^iw 
mônes de M. & de Madame Dijipleic 9 SjH 
du refte de la Colonie Françoife de Pon- 
dichery, je ne doute pas que ce ne foit* 
cela qui ait attiré la protç â^o^ yifible 
de Dieu fur Pondichery & fur tous le$ 
^tabliffemens François daps l'Inde ; ' car ^ 
jufqu'à préfent, malgré :les: fprces for- 
midables de noî5 ennemis ,• nous n'avons 
pas perdu un pouce de terre dans tous 
nos établiffemens , quoique les Màipres 
fe foient joints aux Anglois. contre Jiqu&. 
Nous avons eu même le bonheur de Je^ 
battre par-tout» Après que nous' eûmes 
pris Madras & manqué Goudelour , ils 
ont été obligés de reftér avec toutes leurs 
forces devant Goudelour pour le fortifier» 

Enfuite l'Amiral Boicaven arriva , 
avec fon efcadre de vingt-deux ou vingt- 
trois voiles , aux Ifles de France , où il 
n*eut aucun fuccès ; de-là il vint fe foindre 
à Goiffin pour affiéger Pondichery par 

L v) 
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terre ^ par men Ce fiége commença !e 
i8 ou zi Août : il a duré jufqu'au 17 
Oâôbre 1748. 6000 Européens ^ & au* 
tant de foldats du pays , tant Maures 
qu'autres , afliégeoient par terre , tandis 
que les vaifleaux Anglois attaquoient par 
mer. 

Ils levèrent le fiége après avoir perdu 

environ 1 400 hommes y tués ou morts 

de nialadîe , ou faits prifonniers. Ils ont 

^tiré environ 4000 bombes , & 40 à 

45 mille coups de canon. 

Pendant le fiége ^ on a rafé une Pa- 
gode qui étoit près de notre Eglife » 
article oue nous n'avions pu obtenir juf- 

3u'à prefent , mais que M. Duplex a £iit 
e la meilleure grâce du monde , à la 
réquifition des MiiSonnaires. 

Les ennemis n'ont pu approcher plus 
près que de 3 50 toiCes des murs de Poa« 
dichcry. 
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LETTRE 

^Du Père Lavauff MiJJîonnairc de la Com^ 
pagnie dt Jefus aux Indes , à Monjicuf 
de Lavaur Ton frère. 

Mon TRè$*CH£R Freri, 

Je ne vous ai pas écrit depuis le temps 
oîi la guerre fut déclarée en ce pays- ci , 
entre la France & l'Angleterre. Le départ 
de ma lettre précéda de peu cet événe^- 
ment , & futvit le fort du vaifleau qui 
la portoit, lequel fut pris par les An« 
glois. Après la paix faite, il a dû vous 
lembler que c'étoit ma pure faute fi je 
ne vous donnois point de mes nouvelles ; 
mais il s^tn fkut bien que la tranquillité 
rendue à l'Europe , & aux cantons de 
rinde fournis aux Européens, foit venue 
jufqu'à moi ; )'ai été fans intervalle jufqu'à' 
préfent au milieu de la guerre & des 
alarmes qui la fuivent, chaque )our , 
dans l'attente de quelque cataflrophe > 
fîmefie du moins a mes Eglifes , fi ma 
vie n'y rifquoit pas. En cette fituation , 
on n'eft guère en humevur d'écrire | ni 
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même en commodité de le faire : tout atl 
plus j'écrivois fort fiiccinftemcnt à Port* 
dichery , & il y a eu même des temps 
oîi f ofois à peine lé faire ; fçavoîr , lorf- 
Gue les François ont été eux-mêmes mêlés 
oans cette fuite de troubles dont j*ai été 
continuellement in vefti. Ceci s'eft engagé 
de proche en proche , & a produit des 
événemens dont l'importance & la fin- 

fularité méritent une hiflairéparticuliere» 
^our vous mettre au fait , il faudroit 
ïion-feulement remonter à d'autres évé- 
nemensf qui fe font paffés avant mon 
«rrivée dans l'Inde , mais encore vous 
tionner une idée de la conôitution ^u 
pays , de fon gouvernement , des difFé- 
Tens peuples qui l'habitent, desdroits qu'y 
prétendent lesMarattes & les Maures , 
dont les premiers l'ont autrefois gouver- 
né, & les derniers le gouvernent aôuel- 
lement. ( Quand je dis gouverner , cela 
^eut dire piller ). Les Maures «n font en 
poffefïîon , & leurs exaftïons fe font i 
plus petit bruit; les Marattes le parcourent 
â main armée , & portent plus loin leur 
cruauté , pillant , faccâgeant & brûlant 
îtous les lieux oii ils paflent. On eft prin- 
cipalement expofé à ces fortes d'incur- 
fions dans les pays oii font les Eglifes 
gue j'ai deffervies jufqu'ici ; au-delà d^ 
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«Ibntagnés y iltiiées à cmq ou iîx journées 
^ PoncliChexy •Xes.Gouvemwrs.Maurw 
le^ laiffent faire , pour éviter les frâs 
d'une guerre , & quelquefois font eux-» 
inêmes pillés. Pour les Princes particu- 
liers 9 originaires du pays ^ ils font hors 
d'état de téfiiler poutre la crainte que les 
Marattes, leuif pnt imprimée , par la vî-^ 
tefle avec laquelle ils fe, tpanfportent 
d'un lieu, à un autre , & qui fait qu'on ne 
peut fe garantir de leurs furprifes ,. fut-^ 
on. plus tort qu'eux; de cette forte deux 
çiu, troiç.çeps chevaipc Marattes font la 
Xoï dans t^nç grande '«étendue de pays ^ 
nQs hoUzards ne feroieat q^e blanchir 
9upi:ès d'eux : on les croit à trente lieues^ 
lorfqu'on les voit paro&re tout-à-coup , 
à la faveur d'une marche cachée par des 
déferts , ou des forêts, ou par robfçuritér 
d'une nuiî durant laquelle ils auront fait 
des quinze ou i^ize lieues $ la Provi* 
dfncie m'a garanti jd'eujf bien des fois^ 
ou ^n 'i»e les ^ifant éviter ^ ou en me 
conciliant l'amitié des Chefs , aii moyem 
de quelque petit préfentde fruits que je 
l^ur envoyois , ,en prévenant leur arri* 
yéç 4^ns les endroits: où j^ me trouvois, 
Ç'eft ainû que j'ai habité parmi eux du- 
rant huit çu pieyfjm^is, ffinR en recevoir 
}c njqittdre doawf a^e-i fi je ne puis djii:^^ 



' 
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la moindre inquiétude ^ ayant de pat eilï 
voiiins campés autour dé mon logement» 
Les Chefs étoient prefque continuelle-* 
ment chez moi , & il falloit fouffrir cette 
importunité pour ne , pas s*expofer à 
quelque chofe de pire ; cela m'attiroit 
delà part de leurs gen^une confidératîon 
qu*ils n'avcnent pas pour le Prince même 
qui les avoit appelles à fon fecours , & 
qui les foudoyoit pour fe défendre contre 
le Roi du Maiflour , le plus.puiffant 
Prince Gentil qui foit dans la peninfulé 
de rinde. Pendant que ces Marattes amis 
lui faifoient bien plus de mal que les 
Maiflburiens fes ennemis , qu'ils bru- 
loient tous fes village^ ^ &: détruifoient 
tk)us fes jardins ^ ils n'ofoient entrer dans 
le mien & y prendre une feuille dWbre , 
£non avec ma permiflion. Malgré ces 
égards , )e n'avois pourtant pas ofé en- 
treprendre un voyage & m'eloigner de 
leur camp , la plupart des foldats d'une 
pareille troupe n'ayant d'autre paye que 
la permîffion de piller impunément , à 
condition de partager le butin avec leiu^ 
ChefS) quî,fuivant leur concordat^tie leur 
font jamais rendre ce qui eft une fois pris. 
Je ferois bien long ii je youlois entrer 
dans le détail de bien d'autres traits de 
Providence dans le genre de celui qu^ 
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je viens de rapporter ; je vous ajonterdP 
ieulement qu'un Miflîonnaire qui eft em 
pareille •fituation , & comme bloqué par 
une telle armée y tfeft pas cependant 
oifif pour les fonûions de fon miniftere. 
Il y a quantité -xle Chrétiens dans ces 
fortes d'armées ^ où à la vérité ils ne 
font pas en grande confidération , mais 
ils n'en méritent pas moins la nôtre ; 
l'emploi de la plupart eft d'y foigner les 
chevaux Jes cavaliers Marattes ; d'autres 
y gagnent leur vie en vendant de l'herbe 
;Ou du bois. Comme Ce font des gens qui 
n'ontTien en propre que leur perfonne ^ 
ils trouvent leur patrie par-tout oîi ils 
trouvent à vivre. Une multitude de ces 
Chrétiens fuivit les Marattes il y a onze 
ou douze ans » après une incurfîon de 
ceux- ci , ou plutôt une inondation qui 
embraffa prefque toute la Péninfule, de- 
puis leur pays fitué au nord de Goa , & 
s'étendant vers l'eft jufqu'à la mer, qui 
borne au fud ce pays-ci : ils pafferent les 
montagnes qui lui fervpnt de barrierCv^ 
& vinrent jufqu'auprès de Pondichery ; 
après avoir tue dans un combat le Nabab 
ou Gouverneur d'Arcat ( c'eft le nom de 
la ville capitale de ce pays , & du pays 
même qui s'étend depuis la mer jufqu'aux 
> tnontagnes dont j'ai déjà parlé, de l'eft à 



'l^S Lettres idifiarites 

♦'oueft , & il a bien plus d'étendue en^ 
core nord & fud) le gendre du Nabab 
nommé Sanderfaheb , étoit alors avec fes 
principales forces dans le Royaume de 
Trichirapaly , qu'il avoit conquis ou 
ufurpé tout récemment ; les Marattes 
allèrent l'attaquer , prirent la ville capi- 
tale , & l'emmenèrent prifonnier dans 
leur pays. Ce fut alors qu'une multitude 
de Chrétiens, auparavant attachés au 
•fervice du Nabab, fuivirent les vaîn- 
tjueurs , en continuant auprès de ceux-ci 
les emplois qu'ils avoient auparavant, 
comme de foigner les éléphans , les cha- 
meaux , les chevaux. 

Quoique les Maures , Gouverneurs 
particuliers de quelque place, ou de 
quelque pays, aient des démêlés pres- 
que continuels avec les difFérens Che& 
des Marattes qui rodent de côté & d'au-- 
tre 9 cependant tout fe réunit , Maures & 
Marattes , fous l'étendart du grand 
Nabab, ou Gouverneur de laPéninfule, 
qui réiide , foit 4 Aurengâbad , fitué dans 
le pays même des Marattes , foit à Gol- 
conde ; la puiïTance de celui-ci le rend 
formidable à fon maître mêmç , le grand 
Mogol , dont il dépend plus de nom que 
de fait. Il s'eft attribué la nomination 

^9 tous Içs Nababs fubalternes j de forte 
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tjue le pays d^Arcat étoit paffé , après 
plufieurs éyéilémens .qu'il feroit long 
de déduire, à une de fes créatures^ 
L'avant dernier de ces Gouverneurs qui 
étoit en place , quand toitt ce que je 
■jîens de dire eft arrivé, étoit le fameux: 
Nifan^ le même qui appella ThamaS'* 
Koulikan à Dely pour en emporter le$ 
richeffes immenses dont celui-ci dépouilla 
le grand Mogol : Nifan étant mort , il 
y a trois ou quatre ans, Na^erfing lui 
luccéda.Dans cette circonftiance, San'- 
derfael^ prilbnnier des Marattes , en ob- 
tint fa liberté ; il M put également ob-» 
tenir de Na[erjîng\2i place de Gouver* 
neur d'Arcat, mais il fe propofa de 
remporter de force. Soutenu & con- 
duit par un neveu de Na^erjîngj nommé; 
Idaielmodiskan^ mécontent de fort oncle, 
il contoit encore plus, pour réuflîr, fur 
Tamitié des François qui a voient été 
toujours de bonne intelligence avec far 
famille, & qui avoient lieu de fe plain- 
dre de fon compétiteur, dont les An- 
glois avoient reçu du fecours dans la 
dernière guerre que nous avons eu avec 
. eux ; fa confiance n'a pas été trompée ; 
les François s'étant joint à lui , ont tué 
fon rival dans un combat, & l'ont mis 
en poifeâipn du pays» Ils travailloien| 
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même à agrandir (on Gouvernement, 
€manà Naierfing eft venu ave c une armée 
formidable, ily avoitplus de cent mille 
chevaux, &c dont le total montoit au 
nombre de quatre cent mille hommes. 
Idacetmodiskan efl tombé entre les maiiA 
de fon oncle , on n'a jamais bien pu 
éclairclr par quelle intrigue. Les François 
n*ont eu d'autre parti à prendre que la 
retraite devant une armée dont ils ne 
çonnolflbienf encore que le nombre & 
non la foibleffe. Les Maures, en les 
attaquant , les ont inftruits de ce dernier 
point. Les François», înveftis de tous 
€Ôtés , & n'étant qu'un contre cin- 
quante , ont fait un abbatis de Maures 
& Màrattes, qui les a étonnés à tel 
point qu'à prefent ils ne peuvent fou- 
t;enir dans un combat un viiage blancs 
Il feut remarquer. que les Anglois, pref- 
qu'en égal nombre que nous,' «toîent 
dans l'armée de Na[^rjîngy mais ils s'a- 
mufercnt avec leur canon qui ne put 
fuivre nos gens : ceux-ci ayant mis au 
milieu d'eux Sahderfaeb & fbn fils ^ firent 
une bonne join-née de chemin ; en paflant 
fur le ventre à des armées, dont cha- 
cune fembloit devoir les engloutir , & 
fe rendirent à une lieue de Pondichery, 
ayant été obligés d'abandonner dans la 



boue quelque pièce de canon qu'Us ont 
repris dans les fuites. Après avoir formé 
leur camp, ils ne furent pas long-temps 
fans exercer à leur tour l'armée ie 
îJa:^rfiag; trois cens hommes fondireht 
deffus la nuit fuivante, taillèrent en piectes 
un corps de douze mille chevaux plus 
avancés que le refte y & déterminèrent 
par-là Na;^trjing à aller fe loger plus loin. 
Ceci a été fuivi de bien d'autres aâions & 
prifes de villes 9 à peine vraifemblables ^ 
mais cependant vraies. Atous ces échecs 
..de Naierjinçy fe joignit la difette des 
vivres qui robligea de permettre à fes 
gens de fe débander pour aller cher- 
cher des fourrages & des vivres ailleurs. 
J'en ai vu des oétachemens à plus d'une 
douzaine de journées du camp prin- 
cipal. Je fus averti pour-lors qu'on étoit 
. allé me chercher dans une de mes églifes^ 
. pour me prendre & m'emmener à iVa- 
^çtrjingy & qu'on de voit venir à celle 
où i'étois. Un Jéfuite d'Agen, nommé 
le Père Coftas , qui venoit d'une autre 
.extrémité de nos Miffîons, fe trouva 
dans cette conjonâure avec moi. Il n'y 
avoit que nous deux de Miffionnaxres 
dans ces terres : en pareille fituation, ce 
n'étoit pas la mort qui nous alarmoit ^ 
iuai$ nous crûmes cependant devoii^ 
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£iire ce qui dépendoit de nous pcui^ 
l'éviter. Nous nous éloignâmes donc 
encore d'environ trois journées dans le 
jîord , en nous propofant de pouffer juf- 
iju'à Goa , fi les recherches qu'on fàifoit 
^e nous y nous y obligeoient. Mais quinze 
jours ou trois femaines après , le bruit 
.public nous apprit la mort de Na^erjingy 
.tué par fes gens même, dans une aâion 
Jl^ive, oîi les François jouèrent à tout 
perdre , & firent une entreprife & dés 
efforts , dont tout ce qu'on a écrit des 
combats d'Alexandre très-certainement 
fî'approc|ie pas, La fcène changea, i^di/- 
picdiskan , qui étoit déjà entre les maios 
,cles exécuteurs, pour perdre fa tête, 
fut déclaré grand Nabab, vint à Pon- 
dichery, & ne chercha qu'à témoigner 
fa reconnoiffance ^ux François, par des 
, dons en terres &c d'autres préfens con- 
fidérables ; il voulut en avoir un dé- 
tachement avec lui pour s'aller faifir 
de Golçonde où <étoient les tréfors im- 
xnenfes ramaffés par Nifan. On lui donna 
donc environ deux cens blancs avec un 
nombre plus confidérable d'Indiens 
aguerris à notre fervice. Dans la longue 
XQute qu'il falloir faire pour arriver au 
terme du voyage , autre révolution. 
I^uelques Na]^ab$ particuliers ayant 



COn}dré Contre Idaielmodiskanl il y a 
eu un conibat funeile aux conjurés; 
mais fur la fin de Paâion, une flèche 
tirée par Je ne fçais qui , atteignit Pœil 
du vainqueur ^ qui mourut prefqu'auflS- 
tôt. Les François , malgré leur petit 
nombre y lui donnèrent un fuccefieur,' 
te déterminèrent Téieâion qu'ils firent 
tomber fur un cadet même de Na^ 
Xl^rjîng qu'ils venoient de faire périr. Ils 
Tavoient eu prlfonnier à Pondichery : 
il fe nomme Salaierjing. Celui-ci con^ 
fe-ma tout ce que fon prédécefleur ayoit 
fait en faveur de la Nation Françoife, 
l& le détachement François s'attacha à 
luij)Our le conduire & le mettre en 
|)o(le(fion de Golconde. On y eft heu^ 
r éufement arrivé , & delà on eft allé à 
'Aurengabad. Les tréfors de ces deux 
villes , fruits des épargnes , des travaux 
& des infidélités des grands Nababs 9 
qui depuis long-temps ne payoient rien 
à leur maître le grand Mogol, fe trôu-« 
vent à préfent entre les mains des Fran- 
çois 9 dont le Commandant règne, pour 
sûnfi dire^ à la faveur d'un petit déta- 
chement j dans tout un pays bien plus 
confidérable que la France. Salabtrjing 
S&, fous fa tutelle. 

jjPg^aût cjue tout ceci s'eft^i^é danl 
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le nord » bien loin d'ici , les Angloîs oii 
voulu chafTer le Nabab d'Arcat y placé 
par les François ^ & lui fubftituer un àt% 
enfans de l'ancien Nabab , mort dans le 
combat dont j'ai parlé ci-defliis. Celui^'CS 
. s'eft emparé de la ville $c du Royaume 
de Trichirapali , dont îl avoit eu l'ad* 
miniAration du vivant de fon père. Il s'y 
€ft maintenu îufqu'aujourd'hui , mais on 
le ferre à préfent dans fa capitale ^ quoi* 
que le nombre des Ânglois qui font avec 
lui , égale au moins celui des François 
qui l'attaquent. Les Anglois ont reçu bien 
. plus de foldats d'Europe que nous ; mais 
; il paroît, par tous les événemens pafles, 
& par le tour que les affaires prennent 
pour le préfent , que nous avons Dieu 
de notre côté. Si les Anglois prévaloient, 
t)n peut juger, par la conduite qu'ils 
^ tiennent à l'égard de la Religion Catho- 
lique, dans les lieux de leur dépendance, 
qu'ils acheveroient delaruiner,au lijeu 

Sue les fuccès des François font ceux 
e la Religion même. SajjUicrfaeb nous 
' a déjà donné un beau terrein au milieu 
•de la ville d' Arcat , oîi nous commen- 
'Cions à bâtir, quand les Anglois font 
; venus pour faire une diverfion qui rom- 
pit l'entreprife de Trichirapali. Ils S;'en 
. ibnt emparés, fans réfiAance, &c la quit* 

teront 



& cttHeufeSé %6^ 

teroot avec la même facilité , à Tarrivée 
des troupes qui ont été envoyées; pour 
Les ea c^aiTen Ceft une ville immenfe^ 
qui a plus d'une mortelle lieue de lone, 
ou, pour mieux dire^ c'eâ un amas de 
différens villages qui environnent une 
ville , Se font fenies faire \in tout avec 
elle , à raifon de leur proximité ou de 
l'union qu'ils ont avec elle ou entr'eux» 
par une rue #par exemple, tandis que 
ce ne font , i droite & à gauche de cette 
rue , que des champs & des bois. Nous 
avions ci-devant une petite églife dans 
un fauxbourg. Nous venons aufli de faire 
un nouvel établifTement dans la ville de 
Cingi y autrefois capitale du Royaume 
de ce nom, & dont Pondichery dépen- 
doit. Cette ville , fameufe par fes fept 
ÊDrterefles, dont chacune eft à la cime 
d'une montagne , & qui ont communia 
cation entr'elles par des murs bâtis dans 
l'intervalle de ces fept montagnes, pour 
les lier i une avec l'autre , avoit coûté 
douze ans de fiége aux Maures., encore 
ne la prirent-ils 4|ue par l'imprudence 
du Roi 9 qui fe iaiâfa Êiire prifonnier. 
dans une fortie mal concertée. LesJFran* 
çoîs s*en font rendus les maîtres dans 
une nuiL Trois foldats feuliement ont. 
grimpé fur Tune des montagnes, mal-; 
T<mt XIF. M 
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gré les cor ps-de-garde placés de (finance 
&i diflance, & ont tellement étonné les 
Maures , que ceux-ci ont abandonné le 
peile avec bien du butin & des richeffes. 
Les François font encore nantis de cette 
j^late^ & je ne fçais s'ils la rendront au 
Nàbab. feus Thonneùr d*y accompagner, 
ftif la fin du carême paffé, M. le Gou- 
vernevir de Pondichery & Sanderfaéh» 
J*étois arrivé peu de tçmps auparavant 
dans cette ville, pour m'y repofer un 
peu , après trois ans d'abfence : mais Mp 
le Gouverneur me demanda pour être 
Aumônier de Tarmée qu'il envoyoît à 
Sanderfaeb , pour foumettre quelque? 
places. Je quittai l^armée, excédé par 
tes chaleurs, avant qu'elle prît la route 
de TrichlrapatL Je ne m^arretai pas longy 
femps à Pondichery, attendu le befoin 
de nos Miflîons, pour lefquelles je partis 
prefqu*auffi4Ôt. Jç repaflai dans les mon- 
tagnes , avec bonne envie de vifiter 
foutes mes églifes : mais j'ai encore été 
îraverfé dans ce deffein j une armée de 
Warattes m'a tenu bloqué pendant prè$ 
de deux mois dans la première églife 
^de mon diftrift. Grades à pieu , ce n'a 
pas été fans fruit, jpuifque dans mon 
fèjour j'y ai fait plus de trente bap-f 
«êmes ; dont il y en a jbuit ji'àduljes, JJ 
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«n reftoit encore à faire de cette der- 
rière efpeSce, quand j'ai été rappelle à 
PoncJichçry, pour une raifonà laquelle 
je n'avois giiere ftijet de m^attendre; 
Içayoir, pour y remplir le porte deSu^ 
périeur général Oeil au milieu des 
occupations dont )e fois invefli, oirtre 
la néceffité d'apprendre ime nouvelle 
langue à Tâge de cinquante-fept ans, que 
îe vous écris ceci à bâtons ranqi>us , pour 
vous apprendre en abrégé les événemens 
du pays ^ ma propre fituation , & pour 
vous faire connoître combien je fois éloi- 
gné de vous oublier. Recommandez-moi 
au Seigneur. Faites-le prier pour moi , & 
ibyez toujours perfoadé de la véritable 
tendreffe avec laquelle je ne cefferai 
<i*être , mon très-cher Frère , votre , &c. 
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EXTRAIT 

JXuiu Uttr^ écrite 4e Chandcmagor dans 

Le 1*' Janvier 1753, 

3 E ne f%ous entretiendrai pas long- 
temps , mon Révérend Père , de ce qui 
m'eft arrivé pendant mon voyage oui 
n'a pas été aufli heureux qu'on me 1 a* 
voit fait efpérer. Je me contenterai de 
vous en donner ici un précis. 

Je me fuis embarqué, comme vous 
fçavez, à TOrient. D'abord la naviga* 
lion a été affez favorable. Cependant 
je ne fuis arrivé qu'au bout de cinq 
mois à riile de France, qu'on ne con-» 
noiiToit autrefois que fou$ le nom do 
rifle Maurice. Le Capitaine du vaif- 
feau ne voulut point relâcher à Tlfli 
Grande , dans le Bréfil , comme on en 
étoit convenu ; nous aurions pu y faire 
proviiion d'eau douce, de bœué ^ d^ 
volailles dont nous avions grand befoin; 
fon deiTein étoit de relâcher au Cap 
de Bonne-Efpérance^ qui eft fitué aux 

extrémités de TAfricjne, C'eft une Cq1o« 
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tàe HoUandoife ^ qui ne ceàt i dît-on ^ 
en rien à celle que cette Nation entre* 
tient k Batavia ; mais Dieu île permit 
pas que nous y abordafïîons. Après huit 
jours d'efforts inutiles pour entrer dans 
la rade^ nous fûmes obligés de faire 
encore' neuf cens lieues pour aller 
chercher-l'Iûe de France , oii nous ar-* 
rivâmes enfin très-fatigués de la tra* 
verfée , & d^oîi nous partîmes après fiîc 
femaines de féjour. Le refte de la l'ouïe- 
nous a beaucoup plus coûté. Deux fois ' 
le feu a pris à notre vaiffeau ; cinq fois 
nous avons failli à être fubmergés; le 
navire a été plufieurs jours fur le point 
de fe brifer, ou contre les rochers, 
ou fur le fable ; mais enfin laôivité 
& la bonne manœuvre de nos matelots 
nous ont toujours fauve , grâces à la 
Providence qui veilloit fur nous. Nous 
avons vu de loin l'Ifle de Madagafcar , 
qui a près de neuf cens lieq^s de cir« 
cuit. On prétend que c'efl la plus grande 
Ifle connue , quoique beaucoup de voya* 
geurs alfurent que celle de Bornéo » 
vers la Chine , eft plus grande encore. 
Nous avions autrefois à Madagafcar un 
établiflèment François, qui ne fubfifte 
plus depuis quelques années. 11 y a 
quelques années qu'un des Rois de cttte 
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Me mourut. Ses fujets voulurent recoiî* 
noître le Roi de France pour leur Sou- 
verain , à condition que ce Monarque 
leur donneroit pour Vice-Roi un cer- 
tain François quHls défignerent; & qu'ils 
a voient vu dans leur pays. Ce François 
devoit époufer la fille unique du Roi 
défunt, afin d'avoir des entkns de fott 
fang. Le François accepta la propofi- 
tlon, quitta l'époufe légitime ou il avoît 
à rifle de France oîi if étolt établi, & 
fe rendit dans fon Royaume , accompa- 
gné d'une vingtaine de fes compatriotes 
dont il avoit formé fa Cour. Mais fon 
règne ne fut pas de longue durée. Les 
François fe comportèrent fi mal à l'é- 
gard de leurs bienfaiteurs, qu€ ces In- 
fulaires fatigués des infultes qu'eux & 
leurs femmes en recevoient, les mat 
facrerent tous en un jour. 

Je ne m'arrêterai point à vous détail- 
ler les dfïigers que nous avons couru 
jufqu'à Chandernagor , je vous dirai 
feulement que nous ibmmes arrivés 
dans cette ville, après avoir eflTuyé 
tous les caprices ae l'air, & les fu- 
reurs d'une mer féconde; en naufrages. 
Mais je ne vou$ laifl^erai pas ignorer un 
événement mémorable qui a jette l'é- 
pouvante dans tout le Royaume de 
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fiengale. Je ne fus pas plutôt arrivé 
au lieu de ma deftination , qu'on m*ap« 
prit qu*£lcal>ai & Sinure^ , deux villes 
confidérables du pays , venoient d*êtrç 
fubmergées, & au'il avoit péri dan$ 
<e défaftre plus ae cent mille perfon- 
fies y fans compter une quantité prodi* 
gieufe d^éléphans, de chameaux ^ dft 
chevaux 9 de bœufs. Sec. Un fleuvç 
voifin, enflé par les eaux du Gangç 
débordé , rompit fa digue & fe répanir 
dit avec tantd'impétuofité & de fureur ^ 
qu'il entraîna dans fon cours tout ce 
mi'il y avoit d'aidées ou villages jufqu'à 
jSar. On prétend qu'il a péri dans cett^ 
ipalheureufe occauon environ trente ou 
quarante miUe perfonnes, S>c que tout 
le Gange étoit couvert de cadavres , de 
befliaux & de débris de maifons« Il fem- 
Jble que le Seigneur ait voulu punir ces 
villes des abominations qui s'y coni- 
snettoient impunément depuis plus de 
trente ans. Nos Miffionnaires les com» 
paroient à Sodome & à Gomorrhe; 
mais il tout ce qu'ils m'en ont raconté 
eft vrai, comme je n'en doute points 
elles méritoient un châtiment fembla- 
ble à celui qui a rendu fi célèbres , 
dans l'Ecriture , les deux villes que je 
yiens de nommer. 
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Benurei était le terme d*un pélenaa? 
ge , où tous les ans il venoit des pays 
les plus reculés de Tlnde, des milliers 
d'Idolâtres , qui , autorifés par Texemprlc 
de leurs Dieux , iè livroient aux abo- 
minations les phis révoltantes & lès pkis 
monftrueufes. Affaffinats , débauches, 
crimes de toute espèce, rien ne leur 
ëtoit défendit pendant le voyage ; 
dans le Temple même, qui en étoît 
le terme, la licence n'avoit plus de 
bornes. Ma plume fe refofe a vous 
écrire tes horreurs qui s'y paflbient , & 
dont on fe âiibit gloire, comme un 
point effentiel de Religion; Imagi* 
nez- vous tout ce oue le cœur le pliis 
corrompu, & Felprit le ptus déré- 
glé peuvent inventer de plus brutal 
& de plus ocfieux , & vous aurezr quel- 
qu'idée des fêtes afïreufes qui fe celé* 
broient au Temple de Binure^. 

On compte dans Chandernagor en- 
viron cent deux ou trois mille habitans , 
comme à Pondicheri ; & dans ce grand 
nombre nous n'avons gueres que quatre 
mille Chrétiens, en y comprenant les 
François, les Métis &c les Topafes ; 
tout le refte eft Maure Mahométan ou 
Idolâtre. Si nous avions plus d'ouvriers 
E vangéliques , on powfoit, malgré les 
efforts de la^rage des Brames^ ^ conver* 
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tir 9 fans fortir de la ville ^ un grand 
nombre de ces infortunés; mais malheu« 
reufement nous ne fommes (|ue quatre 
aâuellement; encore le plus zélé & le 
mieux inftruit de la conduite & des 
mœursdes Idolâtres 9 fe trouve hors de 
combat à caufe . de fon grand âee & de , 
l'es infirmités ; de forte que les détails de 
la paroiife y joints au foin d*un grand hô« 
pital dont nous fommes charges, &C où 
j'ai vu jufqu'à trois cens malades, *de« 
mandent abfolument tout notre temps. 
Nous aurions befoin de deux ou trois 
Miilionnaires laborieux qui fe confa- 
crafTent entièrement à Tinilniâion des 
Idolâtres. Le Révérend Père Mofac , Su- 
périeur de la Miflion, & Curé de la Co- 
lonie , efl le .feul qui fâche leur langue. 
Comme ce double emploi excède les for- 
ces de ceMîflionnaire, fans cependant ra* 
ientir fon zèle , j'ai commencé à étudier 
la laïque dupays dans Tefpérance de pou* 
voir partager fes travaux qui font évi- 
demment & trop multipliés & trop péni« 
blés pour qu'il puiile les foutenir leuU 

Juiqu'ici les malades &c les mourans 
nous ont entièrement occupés. U y a 
eu dans le mois d^Oâobre paffé quatre- 
vingt enterremens &c foixante - quinze 
dans le mois d^ovembre. Au com- 
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jnencemeht du mois fuivant on en a 
compté vingt-quatre ou trente , & fur 
la fin du même mois j'ai enterré moi 
ieul vingt-huit perfonnes. Jugez qu'elle 
prodigieufe quantité de morts il doit 
y avoir eu , à proportion , parmi les 
Maures & les Gentils qui (ont en- fi 
grand nombre i Les premiers enterrent 
leurs morts, les Seconds les jettent dans 
/ le Gange. Pour les Gentils des terres 
élorguées de ce fleuve , ils portent les 
leurs dans un champ où les corbeaux , 
les chiens-marrQns , & raille autres 
animaux carnaciers viennent les dévorer. 
La grande mortalité de cette année 
a fait rénouveller la fcene tragique & 
barbare des femmes nobles, qui fe 
krûlent vivantes avec le corps de leurs 
époux décédés. L'ufage eft qu'alors elles 
fie parent de leurs plus riches vêtemens^ 
& qu elles chargent leur tête de tout 
ce qu'elles ont de plus précieux , com- 
me de perles fines, de joyaux rares, 
&c. Enfuite elles font gravement le 
tour du bûcher, après quoi elles dif» 
tribuent, à leurs parens & à leurs amis, 
les diamans & les bijoux dont elles 
étoient ornées. Quand cette cérémonie • 
cft finie, elles montent avec intrépidité 
iur le bûcher, prennei^fur leurs genoux 



& curieufis^r . if^ 

le cada^vre de ^ leur mari, -y mettent 
cUes-mêmfts le feu , & fe laiflent con-? 
fumer avec lui , fans faire paroître le 
moindre fentiment de^ douleur. Si, 
lorfqu'elles s'approchent du Sûcher , il 
arrivoit qu'un Européen leur touchât 
feulement l'épaule ou la main^ elles^ 
feroient décbu'ées infâmes 9 déchues de 
leur cafte, & indignes de l'honneur 
d'être brûlées. Jugez par-là dé l'horreur 
que les Idolâtres de ce pays ont con- 
çue pour nous* Cependant il eft arrivé 
qu'on a fauve des flammes quelques 
Vnes de ces infortunées; mais il feroit 
téméraire de l'entreprendre encore. Les 
Brames ne manqueroient pas d'exciter 
contre les Européens une révolte géné- 
rale , dont nous ferions très-certainement 
^es premières viâimes. 

Nous voyons encore ici fort fouvent 
des Idolâtres malades fe vouer au Gange 
qu'ils regardent comme ime divinité»^ 
Quelques jours avant mon arrivée , un 
)iomme riche , âgé de (bixante ans ^ fut 
attaqué d'une maladie grave caufée par 
ùs débauches en tout genre^ Comme 
les Médecins défefpéroient die lui rendre 
la fanté, le malade fe voua au Gan- 
ge, & fe fit porter fur le rivage. Là 
QfiW lava à pLuiieur{&. reprifes , on lui 
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fit avaler beaucoup d*eau & enfin otl 
le plongea dans le fleuve. ^Cependant 
am lieu de diminuer , la maladie aug- 
menta , & bientôt le malade fut à Tex*» 
trémité. Alors on kii mit de la boue 
dti Gange dans la bouche 9 dans lés nari- 
nes & dans lesr oreilles? ce matheureux 
fe débattoit & prioir qu'on le laiffâc 
mourir en paix 9 mais on^ ne fît aucun 
cas de fa demande qui bleflbît Fufage , 
& fes plus proches parens le tinrent 
étroitement ferré jufqu'à ce qtfH eût 
expiré. Voilà ce qu'bn appelle dans ce 
pays une mort précieufe aux yeux des 
Dieux de la Natiorr, qui eft perftiadée 
que l'eau & la boue du Gange ont lar 
vertu d'effecer tous les péchés, leff 
crimes même des plirs grands fcélérats» 
Auffi voit-on les hommes , les femmes^ 
& les enfens, pêle-mêle, aller plufieurs 
fois par jour le laver (fens les eaux de 
ce fleirve. Les Brames , hommes pervers 
& corrompus , leur font accroire qu'en 
étouffant lein's malades fur les iK>rds 
du Gange, ils tirent d'une efpece d'en^ 
fer, qu^ls imaginent, tous leurs ancê* 
très depuis trente générations , & em- 
pêchent leurs defcendans d'y tom- 
ber pendant trente autres . généfa- 
tkoosc» Les Brames conooiffeat le vrÂ 
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Uîeu , mais ils n'en parlent point ait 
peuple. Ils lui iifent au contraire qu'il y 
a trente millions de Dieux, & qu'ils 
peuvent fucceflîvement fe mettre fous 
la proteâion de chacun d'eux. Ils en- 
seignent auffi qu'ils font eux-mêmes 
des Dieux; que maîtres des faifons ils 
font pleuvoir à leur gré ; que fi un 
Brame donnoit fa malédiâion à quel- 
que Dieu , ce Dieu ne pourroit s'empê- 
cher d'en reffentir les funeftes effets, 
& c[ue le fameux Vichnou (i) ayant 
wn jour été maudit par un Brame, ce 
Dieu fut obligé de venir prendre un 
corps fur la terre, & d'y faire péni- 
tence. Les peuples ont tant d'eftime & 
de vénération pour ces impofteurs , 
qu'ils les croient aveuglément fur leur 
parole. Ces Idolâtres portent fur leur 
front des lignes horizontales ou perpen- 
diculaires , de diverfes couleurs; fouvent 
leur tête eô chargée de cendre & 
même d'excrémens d'animaux; ils ont 
auffi près des tempes plufieurs cachets 
ronds , tantôt blancs , tantôt rouges , 
félon la divinité qu'ils adorent. Il me 
femble les voir marqués du fceau de 

(i) Nom d'un des principaux dieux de la 
Nation. 
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l'Antechift dont il eft parlé dans l'Apa^ 
çalifpe. Les Chrétiens portent de leur 
côté une croix gravée fur le front; 
snais ce n'efi pas le grand nombre : la 

Î)lupart fe contente de la porter dans 
e cœur , fans auoi toutes les marques 
extérieures ne lont rien. On voit près 
de Chandemagor une grande pagode 
pu temple dédiée au Dieu Jagrenat. 
Cette Divinité eft placée fur une ef- 
pece d'autel affez élevé. Elle avoit au- 
trefois deux yeux d'un éclat fi éblouiffant 
qu'on n*ofoit Tenvifager. C'étoit deux 
pierres précieufes, d\m prix ineftimable.^ 
Un Anglois en arracha une il y a quelques 
années , & rendit le Dieu borgne ; nos 
François ont tenté fouvent de le rendre 
aveugle ; mais il eft aftuellement fi bien 
garde, qu'ils ont perdu Tefpérance de 
réuffir. Le bruit court ici que le profa- 
nateur Anglois à vendu Tœil du Dieu 
Jagrenat au Roi de France , qui le porte 
en certahis jours de cérémonie* 

Les places publiques , les campagnes 
& les grands chemins, font femés de 
petites pagodes ou chapelles. Ce font 
ordinairement de grandes poutres plan- 
tées bien avant dans la terre, & «tu 
haut defquelles on voit des figures de 
yacbes j & d'autres animaux» Ces 
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lieux fon très-fréquentés par les voya-^ 
geurs qui ne manquent Jamais d'y faire 
leur prière en paffant; car Topinion 
commune eft qu'on fera éternellement 
heureux fi l'on vient à mourir en che- 
Hîin , après s'être acquitté de ce devoir^ 
D'autres font perfuadés que fi en e*pi- 
• rant , its ont le bonheur de tenir entre 
leurs mains la queue d'une vache blan-^ 
che , leur ame fortant de leur corps y, 
entre . dans celui de l'animal , & que 
s'échappant par fa bouche pure & fans 
tache , elle va droit dans un lieu de 
délices oîi les Dieux n^admettent que- 
leurs favoris. 

Ce ne font pas là les feules fuperfti* 
tions de ce peuple; il en eft une infi-, 
nité d'autres dont je fupprîme ici le dé- 
tail pour éviter la longueur & l'ennui: 
des longs récits. Vous me demande- 
rez fans doute, quels font les habille- 
ifnens des habitans de ce pays? Je 
vous répondrai qu'en général depuis 
le Cap de Bonne- Efpérance jufqu'à 
la Chine, tous les peuples, excepté 
les. Maures, font, pour ainfi-dire, fans^ 
vêtemens, car il ne portent qu\me pièce 
de toile qui leur couvre à peine laf 
ceinture. Les Maures ont odinairement 
ime vefte blanche couûie à une efpece. 
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de Juppé de même couleur , qui defceni'^ 
jul'qu'aux talons. Les femmes de ces der- 
niers, ne paroiffent jamais en public. 
Le jour de leur mariage Tépoux fe pro- 
mené à cheval dans tous les quartiers 
4e la ville , accompagné de fon époufe , 
qui eft portée dans un palanquin couvert 
qii elle ne peut , ni voir , ni être vue^ 
Suit une troupe de mauvais muficiens 
qui ignorent , je vous aflure , jufqu'aux 
premiers principes de leur art. Tai été 
fouvent témoin de cette cérémonie 
qui n'a rien de curieux > excepta les 
évolutions qui fe font durant la mar- 
che j avec beaucoup d^adreffe & d'agi- 
lité. 

^ , Vers le commencement du mois d'Oc-* 
tobre les Idolâtres célèbrent la fête de 
La Durga, C'étoit, félon eux, une fem- 
me débauchée qui avoit triomphé, par 
les charmes, de plufieurs Princes, Rois 
& Empereurs Mogols.Laflee enfin de tant 
de viâoires , elle alla fe précipiter dans 
le Gange , en difant que tous ceux qui 
youdroient être heureux n'avoient qii'à 
la fuivre. Les Gentils folemnifent fa fête 
pendant dix jours avec beaucoup d'appa- 
reil &'de pompe. Us promènent parla vil- 
le les ^ftatues de la Durga magninquement 
paxées. Chaque quartier porte la fienne 
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au (on des inflrumens ; & le clixîemô 
jour ces différentes proceffions fe réu- 
niiTent & vont jetter dans le Gange tou- 
tes les ftatues delà Durga , en vomiffant 
contre elles lés injures les plus atroces ; 
& ce qu*il y a de remarquable, c'eft 
l'on règle l'eftime qu'on doit faire 
e chacun , fur l'énergie &♦ la groffie- 
reté des expreffions. Après cette iète 
bifarre vient la cérémonie des Maures 
Mahométans, qui pleurent neuf jours 
de fuite la mort de leur Prophète Aly. 
Ceux-ci témoignentlieur douleur par des 
cris & des hurlemens épouvantables , 
fe ]yromenent nuit & jour dans la vil- 
le , portant fur leurs épaules des bannie- 
res^desbanderoUes de diyerfes couleurs, 
& des pavillons, où font repréfentés 
des fortereffes & des maifons.J^De temps 
en temps ils s'arrêtent & amufent les 
ipeétateurs par des combats fimulés 
qui ont quelque chofe d'affez; agréable* 
Jai admiré fur-tout la légèreté & l'art 
de leurs mouvemens. Enluite ils conti- 
nuent leur marche en désordre, fautant ^ 
danfant & pouffant des cris af&eux. 

La fcene qui vient de fe paffer chez 
le Mogol , Souverain de tout ce pays , a 
été plus tragique. Ce Prince, naturel- 
lement efféminé , étoit plongé dans les 
délices d*une vie voluptueufe & pai*». 
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fible. Un Eunuque ambitieux qui avoîf 
eu le talent de s'emparer de fon efprit , 
gouvernoit fcul tous fes vaftes Etats* 
Mais candis qu'il exerçoit defpotique- 
inent un pouvoir dont il n'étoit que 
dépofitaire , un Vîfir > dont j'igno- 
re le nom, leva une armée de cent 
mille hommes , fous prétexte de fe 
rendre maître du Royaume de Golcon- 
de, oîi les troupes Françoites fcmtien- 
nent l'autorité du Roi légitime. A foa 
arrivée ce Vifir invita* l'Eunuque à utt 
feftin, & vers la fih du repas il le fit 
égorger. Auflî-f ôt après il s'achemina du 
côté de la ville oùx le Mogol avoit 
fixé fa Cour. Il ne lui ftit pas difffciîe 
de s'emparer de l'efpnt du Monarque : 
ce Prince qui aimoit la tranquillité , ne 
balança point à lui confier les rênes 
du Gouvernement; & cet ufiirpateur 
jouit adluellement de toute' l'autorité- 
J'ai dit que le Vifir avoit paru n^en 
vouloir qu'aux François ; mais les 
François qui ne le craignoient pas & 
qu'il redoutoit , ne tardèrent pas à s'ap- 
~ percevoir qu'il avoit jette fes vues fur 
l'Empire du Mogol. Cependant il s'é- 
toit avancé jufques fur les frontières 
du Royaume de Golconde , comme fi 
en efFet il eût voulu l'envahir ; mais 
Jbientgt ilrebrouila diemin^faifant répaa 
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dre le bruit que le tonnerre étant tombé 
fur fa tente , les Brames Tavoient affuré 
que cet accident étoit d'un fuijefte au^* 
gure 9 &C qu*il préfageoit le mauvais fuc- 
cès de foft entreprife. Ce ne fut que 

Ear ce ftratagême que le Vifir trompa 
i prudence de l'Eunuque , & que Tayant 
fait maflacrer^ il fe fit déclarer à fa 
place premier Miniftre de l'Empire. Vous 
mer demanderez peut-être quelles ont 
^té tes fuites d'un événement û peu 
attendu ? Il vous fera facile de les devi-^ 
ner iî vous faites attention & au règne 
tyranniquè de l'Eunuque, & à l'ambition 
du Vifir, 

Les Indiens (i) de ce pays n'ont ni la 
pénétration ni l'induftrie que les voya- 
geurs ont cru appercevoir en eux ; je 
trotive même que les Malabares de 
Pondicheri , tout groffiers , tout ftupi- 
des qu'ils m'ont paru , font de fublimes. 
génies en comparaifon des premiers, 
qu'il faut commencer par rendre rai- 
fonnables avant de les rendre Chrétiens. 
Adonnés ,dès leur plus tendre enfance à 
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(i) Ce jugement eft trop févere , & celui qui 
le porte eft trop nouvellement arrivé dans Tlnde 
pour qu*on adopte Ton témoignage fans reftric- 
tion , & qu*on le préfère à celui que rendent des 
Indiens , tant de voyageurs & d'anciens Miffionr^ 
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touÈ les vices qui dégradent la natitre hu- 
maine, on diroit qu'ils font nés avec eu*^ 
ou qu'ils les ont lucé aved le lait. En gé- 
néral ils font lâches, menteurs, opiniâ- 
tres , & fur-tout voleurs ; la honte n'i 
âueuil pouvoir fur eux; la crainte àt^ 
châtiméh^ les fait trembler fans les re* 
tenir. Lorfque rim{^unité leur eft accor- 
dée, c'efi: pour eu^t un nouveau droit à 
de nouveau^ trimes; enfin ils portent 
leurs inclinations perverfes à Un point 
que fans un miracle frappant de la bonté 
célefte y on ne parviendra jamais à leur 
infpirer cette droiture, cette modéra^ 
tion & cette probité qui caraûérifent 
les âmes honnêtes & bien nées. 

Vous allez croire que de pareilles dif^ 
pofitions nous découragent & nous dé- 
concertent ; il eft vrai que tout cela nous 
afflige beaucoup , mais cependant je crois 
devoir vous dire pour Votre fatisfaûion 
& pouf la nôtre , que nous ne manquons 
pas dé fujets de corîfolation. Tous les ans 
nous ouvrons le Ciel à un millier d*en- 
fans que nous régénérons dans les eaux 
facrées du baptême : quand leurs parens 
ne peuvent plus les nourrir, ou que ces 
enfans fe trouvent dans un danger de 
mort , les mères , pour s'en débarrafler , 
viennent nous les vendre ; auffi-tôt nous 
les bapti^ns & nous leur donnons .une 
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«lonrrice. Quelques jours après mon ar* 
ri vée , une femme chrétienne m'apporta 
un enfant qui étoit né le matin même : 
elle Tavoit trouvé fur le bord du Gange , 
ayant une corde au cou ; apparen^ment 
qu'on avoit cru l'avoir étranglé* Je le 
baptifai fur le champ , Sf il n^Qurut 4eux 
heures après. Il feroit à fouhaiter-que les 
aumônes qu'on nous fait ici , & celles 
qui nous viennent de France fuflent plus 
abondantes , nous pourrions acheter un 
plus grand nombre d'enfans , & féconde^* 
plus efi^cacement les foins &la généroiitç 
du Eévérend Père Supérieur , qui vient 
de faire bâtir un petit nôpital» où il élever 
(Cent cinquante filles dans I4 crainte du 
Seigneur. 

Quoique je ne fçache pdfi çncore bien 
la langue des Bengalis , je ne laifle pas 
de leur faire le catéchifme dans notre 
#glife ; mais j'ai choifi un vieillard in& 
truit pour répéter en particulier aux 
enfans ce que ]e leur enfeigne en pqblic« 
Une femme dévote , ^ppellçe Sabine ^ 
s'eft chargée du même çmplpi pour les 
filles- Vous ne fçrez peut-^tre pas fôché 
de fçavoir l'hiftoire de cette femme. Elle 
perdit il y a environ douze ans fon 
mari ; comme ils étoient tous deux d'une 
çafte riche 6ç noble , là famille , félon 
l'ufage ^ voulut qu'elle fe brûlât vivante 
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avec le corps de fon époux. Après îei 
cérémonies ordinaires , elle monta donc 
fur le bûcher, oii fix hommes vigoureux 
& robuftes eurent ordre de la lier ; mais 
foit que les cordes dont ils fe fervirent 
ne fuffent point aflTei fortes , foit qu'ils 
Teuffent mal attachée , auffi-tôt qu'elle 
fentit les premières atteintes de la 
Hamme , elle fit un fi grand effort qu'elle 
rompit fes liens , & fe fauva chez nos 
Néophytes, qui la cachèrent pendant 
quelques jours , enfuite on lui adminiftra 
le baptême. Elle eu aux yeux des Gentils 
im objet d'exécration & l'opprobre de 
fa cafte , mais nous la regardons comme 
le modèle & l'exemple des perfonnes du 
fexe qui embraffent la loi de l'Evangile, 
& cette" femme juftifie parfaitement la 
haute idée que nous avons conçue de fa 
yertu. 

Ces petits fuccès , quoique très-copfo- 
lans pour nous , ne nous dédommagent 
cependant point du revers que notre 
fainte Religion vient d*efliiyer dans le 
Royaume du Thibet. Nous avons appris 
-qu'elle en étoit entièrement bannie ; que 
les Brames avoient allumé contre elle la 
plus vive perfécution; que le Roi qui 
cominençpit à favorifer les Chrétiens, 
s'eft laiflfé intimlder-par les menaces de 
leurs ennemis , & qu'il poiufuit aQuel* 
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lémentles premiers avec toute la fureur 
que peut infpirer la haine unie à l'intérêt^ 
Je ne crois pas devoir finir cette let- 
tre , qui n'efl: peut-être déjà que trop 
longue , fans vous dire un mot du pays 
oîi je fuis. Chandernagor n'eft point 
environné de murailles (femme Pondi-p. ' 
cbéry. Cette ville eft ouverte de tous 
CPtés , 8f expofée aux incurfions des 
ennemis. Les Marattes vinrent il y a 
jdouze ans jufqu*aux environs de la place, 
avec une armée de près de cent mille 
hommes. A la vérité , ils n'oferent ap- 
procher à caufe du canon de notre fort , 
aui n'a que de très-mauvaifes murailles , 
anquées de quatre baftions fans aucun 
ouvrage extérieur. Cependant il y eut 
quelques détachemens de ces barbares , 
qui, plus hardis que les autres, voulu- 
rent s'avancer pour piller ; mais le feu 
continuel qu'on fit lur eux , . les épou^ 
vanta & ils retournèrent fur leurs pas. 

En général les Beugalis, excepté ceux 
'*des grandes Villes qui paroiffent affez 
policées , font fauvages & peu propres 
à former des fociétés. Leurs mâifons ,. 
qui font couvertes de paille , ne font 
composées que de nattes entrelacées ,. 
ou de quatre petites murailles de boue» 
}3s n^QtfX ni tabler ^ ni lits ^ ni cbaifes i 1» 
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tf rre leur tient lieu de tout cela. Ces 
peuples ne vivent que de riz cuit à Teau ; 
liiais ils y niêlent du piment ou du gin- 
gembre pour çn relever le goût. Ils n'o- 
leroient mapger de la viande , dans la 
crainte de manger quelqu'un de leurs 
àncêtreSf Toi^te liqueur enivrante leur 
eft interdite. Leur habillement ne con- 
fiflç qu'en un morceau de groffe toile , 
encore ne leur eft-il permis de c'en vêtir 
qu'à un certain âge. Vous ne fçauriez 
iroire jufqu'à quel point ils portent le 
mépris qu'ils onf pour tous les étrangers ^ 
ce qui n'empêche pas qu'ils ne leur don- 
jient, dans l'occabon, de grandes mar^ 
ques de refpeâ ; mais nous fçavons , à 
c'en pouvoir douter , que le dernier de 
ces barbiires fe çroiroit déshonoré s'il 
fnangeoit avec le plus puifla^t Monarque 
de rçurope. Leurs moeurs fpnt auifi 
dépravées que leur efprit eil bornée &C 
je crois qu'il n'eil point de nation plus 
fiupide $t plus corrompue que la leur. 
Leur vénération pour le Gange eft ex« 
trême ; ce feroit un gr^nd crime » félon 
eux , de manger fur ces eau^n: loxfqu'on 
y navige. ÇeÙTC qui me conduiiirent ici 
( le trajet dura trots jours & trois nuits )» 
Raflèrent tout ce temps fans rien prendre. 
JUur^ fçmmes aiment beaucoup i fe 

parer ' 
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|iarer d*anneaux; leurs mains, leurs bras^ 
leurs jambes , toujours nues, leurs pieds 
mêmes en font couverts. Et ce que j'au- 
rois eu peine à croire fi je ne Tavois vu , 
elles fe percent les oreilles , le nez & 
les lèvres potir y attacher de grande 
cercjes d'or , d'argent ou de cuivre , fé- 
lon leurs facultés. Jugez quel fpeftacle 
Ce doit être pour un étranger. Je vous 
avoue qu'on s'y fait difficilement, & 
que des ufages fi éloignés dgs nôtres 
nous deviendroient fort onéreux fi la 
Providence , qui nous foùtient , n'adou- 
çiâbit nos dégoûts. - 

Je ne vous dirai rien à préfent du Gou- 
vernement' du pays , qui eft aujourd'hui 
fous la ipuiffance d'un ufurpateur. Ce 
Nabab (1) * eft fils d'un pion^ ou foldat. 
Etant jeune ehcore , il avoit été donné 
au fils du Roi légitin^e , & fut élevé 
avec lui. Ce traître s'infinua fi bien dans 
les bonnes grâces du jeune' Prince, que 
celui-ci devenu Nabab après la mort 
de fon père , en fit fon premier miniftre , 
& fon homme de confiance ; ce trait 
de bienfaifance & d'amitié lui a coûté 
cher , car ce perfide Minifl:re l'a fait 
maflacrer & s'eft emparé du Royaume 

(t) On appelle Nabab le Roi de Bengale. 
TomeXlF. N 



ftE)0 Lttms idifiantis 

qu'il gouverne defpotiquement. Cela {cul 
fiifBt pour vous donner une idée du gou- 
vernement aâuel du Bengale. Je croîs 
avoir fatisfait aux différentes queflions 
que vous m'avez faites; peut-être u« 
jour je vous inftruirai pttis amplemeitf 
de l'état de nos Miffions , que je lecom* 
jnaiide à vos prières. 
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LETTRE 

jyun Mijffionnaire des Indes à Monjicur 
^**,ou Mémoire fur les dernière^ guerres 
des Maures aux Indes Orientales^ 

m 

Première Partie. 

JE vous envole, Monfieur, felfti vos 
defirs , le mémoire que j*ai entrepris pour 
vous mettre au fait des troubles qui , 
depuis quelques années, agitent les Indes 
Orientales. Les Maures s étant engagés 
dans une guerre fanglante les uns contre 
les autres, ra^ageoient toute cette con- 
trée , & y répandoient la terreur. Les 
Miffionnaires ne pouvoient s'en garantir. 
Dans ce tumulte général, ils étoient 
fans ceffe expofés à toutes les calamités 
que produisent des armées où règne la 
plus grande licence : leurs Eglîfes pillées 
& renverfées, leurs habitations détrui- 
tes ; leurs Néophytes difperfés & errans, 
fans favoir oîi fe fixer. Ils furent donc 
obligés de fuir eux-mêmes & de fe ré- 
fugier à Pondichery. Ty vins comme les 
autres chercher un afyle; & après avoir 

- N ij 
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paffé dix ans dans les Miffions pénibles 
du Maduré , oîi j'avois la conlblation (Je 
travailler au felut des Indiens; je me 
fuis trouvé , malgré moi , dans une po- 
fition tranquille , où je ne fuis occupé 
que de moi-même & de mon falut, 

C€ loifir m'a mis à portée de fuivre 
les événemensqui nous environnoient ; 
& comme les François n'ont pu fe dif- 
penfer de prendre part à cette guerre 
des Maures, pourfecourir ceux des Na- 
babs à qui ils avoient des obligations , 
& qu^s Tont fait avec toute la prudence 
qui convenoit à des étrangers, & en 
même-temps avec tout le iucçès poffi- 
ble, j'ai cru qu'un François devoit re^ 
cueillir & tranlmettre à {^s compatriotes 
des faits fi honorables à ^a Nation , & 
qui font une portion remarquable du 
règne de Louis XV. Mais avant que d'en- 
treprendre ce récit, il eft à propos de 
donner une idée générale & abrégée des 
pays qui en ont été le théâtre, 

L'Inde ,un des plus grands ôc'desplus 
riches Empires de l'Aue , tirç fon nom 
du fleuve Indus qui Tarrofe vers l'Occi- 
dent , & qui prenant fa fourçe vers le 
mont Caucafe , après l'avoir trayerfée du 
nord au midi, va fe jetter dans la mer 
des Indes. Elle a pour bornes au nord 
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la grande Tartane dont elle eft fépatee 
par le CaUcafe , la Chine à rorient , au 
midi rOcéan oriental j & la Perfe à l'oc- 
cidenti On la diyife en trois parties qui 
font rinde feptentrionale ou l'Empire 
du Mogol, appelle gHjiir cette raifon le 
Mogoliftan, & plus^Kmmunétnent l*In- 
douftan ; la Prefqu'ifle occidentale deçà 
le Gange ; & la Prefqii'ifle orientale delà 
le Gange. . ^ 

Delli fitué vers le milieu de rindouf- ^ 
^n , eft la capitale de ce vàfte Empire 
& la rêfidence des Princes Mogols. Un 
peu vers le fud eft Agra la plus grande 
ville des Indes, autrefois le féjour des 
Empereurs. Aû.nord de Delli fout Latior,, 
Tjabord ordinaire des Caravanes ; & Ca 
bul fituée dans les montagnes fur tes 
frontières de la Perfe & de la Tartarie. 

La Prefqu'ifle occidentale deçà le 
Gange eft traverfëe dvt midi aii noî-d 
par les montagnes de Gatte qui com- 
mencent au cap de Comorin , & qui la 
dlvifent en deux parties , Tune orientale , 
rentre occidentale. La partie occiden- 
tale contient les Royaumes de Dekan 
ou Vifapour , de Baglana , de Cuncan & 
de Malabar. En allant du nord au fud , 
on y trouve les villes de Vifapour , de 
<îoa qui appartiennent aux Portugais; 

N iij 
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de Bandel , de Calicut , de Canahor ^ de 
Cochin & de Travancor. Enfuite dou-^ 
blant le cap Comorin & retouiMiant an 
nord par Torient , on trouve fur la côte 
de Coromandel , les Royaumes de Ca« 
nora, de Maduré, ^^anjaour, de Mayf* 
four 9 de Marava PH Narzingue ott de 
Bifnagar , &: au nord celui 4^ Golconde. 
Les principales villes de cette partie 
orientale, I0nt en allant du nord au fud ^ 
Colconde^Trichirapaii & Tanjàour^dans 
les terres ; fur la côte , Maziilipatan , Par 
liacate , Madi'as , M eliapour ou * Saint* 
Thomé , Sadras, Pondichery^ Goude- 
lour , Portenbvo , Tringuebar & Negar 
patan. 

Ceô dans ces vafles pays que vers 
la fin du quatorzième fieck le célèbre 
Tymur-Bec , plus connu fous le nom de 
Tamerlan, après avoir foun^s prefoue 
toute TAfie^ maître de Plndouftan, éta- 
blit un puisant Empire qui a toujoio'S 
été. pofledé depuis par fes defcendans 
ibus le nom de Princes Mogols. Aureng- 
zeb» un des plus ^meux^en étendit de 
' beaucoup les bornes du côté du midi y 
par la conquête des Royaumes de Gol- 
coride & de Vifapour. Dc-là les Mogols 
pénétrèrent dans la prefqu'iflé en-deçà 
du Gange y portèrent les armes jufquei^ 
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àzns le Carnate , dont le Vice-Uoi oifr 
Souba, qu'ils a volent établi à Golco^ode^ 
acheva de fe r eiidre m^âtre par la pri£e 
de Saint^Thomé dont il s'empara avec 
l'aide des HoÙandois. Les Portugais qui 
poirédoie;nt c^tte place , apirès avoir inu* 
tilement ibutenu toutes les fa%«es d'un 
long ilege , la perdirent ùmH de Recours. 
I^ ville, autrefois appellée Melia-» 
pour , a pris le nom de Sain^Thooié ^ 
parce Que 4'on prétend qvbe l'Apôtre 
Saint Thomas y a fait un long féjour ^ 

2u'il y a prêché l'Evangile , & quîil y a 
té enterré après avoir été maiTacré pair 
les Brames du Malabar. Les Hiftoriens 
Gentils & Portugais s'accordent tous à 
dire qu'elle a été une des plus riches & 
des plus peuplées de llnde« Sa ehûtft 
donna lieu en 1 6^ i à l'étaUi&ment d$ 
Patna qui n'en eu éloigné C{tte de ètiMK 
lieues. Les aociens Portu^îs le nom- 
mèrent Madras ; les Anglois l'ont appelle 
iiepuis le fort Saint^Seor^ew 

Après la prife deSjgikit-Thon», leScttdit 
de Gc^'Conoe établît ida. Nabab ou Gou^ 
verneilr Maure à Arcate^ capitale de toitt 
le Carnate. Il rendit enAûte la ville de 
Saint-Thomé aux Portugais. Le Nabab 
nouvellement établi à Arcate par le Vic^ 
Roi 4e Golconde , fut confirmé en cette 

. N iv 
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Îualité par le grand Mogol » avec le droit 
e fucceflion. Ceft ce que nous-appre- 
fions d'un Hiflorien^aure nommé Daf- 
tagorfaeb qui a écrit en langue Perfane 
& qui s'accorde avec le^ anciens Hifto- 
^ens de Malabar qui ont parié des guer* 
Tes entre les Maures & les Portugais. 
.En étendant leurs conquêtes dans cette 
partie de l'Inde, les Mogols avoient 
laifTé fubfifter les anciens Royaumes de 
Trichirapali , de Tanjaour , de Maduré y 
de Maiffour & de Marava, Ces états con^ 
tinuotent d'être gouvenoés par des Pri nces 
gentils, charges feulement envers le 
Grand-Mogol, d*un tribut annuel qii*ils 
n'étoient pas toujours fort exaâs à 
payer, L'Empereur étoit fouvent obligé 
de faire marcher des armées contr'eux 
pour les contraindre d*y fatisfaire. De- 
puis un certain tetaps ces petits Rois ou 
Ra)as tributaires étoient redevables de 
fommes confidérables qu'on avoit laiffé 
accumuler par la molleffe du gouver- 
nement de Mahomet • Schah , père du 
Grand-Mogol aujourd'hui régnant, uni- 
quement occupé de fes plaifirs & àçs 
délices de foh ferrail. 
Daouft-Alikan, im des defcendaiis de ce 
premier Nabab d'Arcate dont on a parlé ^ 
faifit cette occaûon pour porter la guârre 
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cillez ces Princes gentils. Ses vues étoient 
de former un Royaume pour fon fils aîné 
Sabder-Alikan , & un pour foh gendre 
Chandafaeb • îeunes gens tous deux am- 
oitieux j & qui ne manqiiôient pas des 
talens néceffaures pour réuflir dans un 
pareil deffein. Daouft-Alikan crut Poc- 
cafion favorable pour Texécution de fon* 
projet. Il affembla en 1736 une armée 
de vingt-cinq à trente mille chevaux, 
dont il donna le commandenient à Sab- 
der-Alikan fon fils & à fon gendre Chan- 
dafaeb. Ceux-ci commencèrent par fe 
rendre maîtres des terres de Trichira- 
pali , après quoi ils mirent le fiege devant 
cette ville. 

Trichirapali , capitale du Maduré , 
grande ville bien peuplée , eil fituée à 
trenté*cinq lieues au lud-oueft de Pon- 
dichery. Outre l'avantage de fa fituation, 
cette place eft défendue par un fofle 
plein d*eau 5 de dix à douze toifes de 
large , & par un mur de trente pieds de 
haut, flanqué de groffes tours de diftance 
en diftance. Elle fut inveftie par l'armée 
Mogote le 6 Mars 17365 & emportée 
d'aflaut le 26 du mois fuivant. Sabder- 
Alikan y établit pour Gouverneur fon 
beau-frere Chandafaeb , qui prit le titre 
de Nabab, Ils s'emparèrent enfuite de 

N Y 
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tout le pays , entrèrent daos le Royaume 
de Tantaoïir , & mirent le fiege devant 
la capitale du même nom , oii le Roi 
Schagy s'étoit renfermé avec tout ce 

2ù'il avoit pu raffembler de troupes. 
}omme cette place eft trop bien forti- 
fiée pour des peuples qui ignorent les 
jnoyens dont on fe fert en £urope pour 
venir à bout des villes les plus fortes 
& les mieux défendues;. ^rès. être veftés 
fix iflois devant celle-ci , &ns en être 
plus avancés , les deux Généraux Mogols 
convertirent le fiége en Uocus y & firent 
un détachement de douze à quinze mille 
chevaux , dont le commandement &it 
donné au frère de Chandafaeb^. Celui-ci 
s'avança dans le fud , & fe rejKËt maître 
de tout le pays de Travancor , d'où it 
remonta vers le nord le long de la côte 
Malabar. 

Cette invaiion des Mogols répandit 
fallarme & Teflroi chez tous les Princes 
Gentils de cette partie de PInde : ils 
écrivirent lettres uir lettres au Roi des 
Marattes pour lui demander du fecours^ 
lui reprélentant que s^il n'arrêtoit les pro- 
grès de leurs ennemis , c'en étoit fait non- 
feulement de leurs états , liiais encore 
de leur Religion , qui alloit être entié* 
rement détruite par les efforts des Ma* 
ho métatis. 
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Les Marattes font des peuples peu 
connus en Europe. Us habitent à Toueft 
des montagnes qui font ckrriere Goa, à 
la côte Malabar. Sutura » capitale de leur 

Êays , eft une ville fort confidérable. Le 
.oi des Marattes eft très*pui&nt : on Ta 
vu fouvent mettre fiir pied touC-à**la*foifi 
1 5 0000 hommes de cavalerie qui alloient 
ravager les Etats du Mogol 9 les met^ 
toient à contribution. Les foUicitations 
prenantes des peuples de Trichirapali &c 
de Tanjaour 9 joiotes â Tenvie de piller 
. un pavs enrichi depuis grand nombre 
d'années par Tor & Targent ({ue toutes 
les nations du monde ne ceflent d'y ap<» 
porter en échange des marcbaodifes pré- 
cieufes qu'ils en tirent 9 déternûnerent 
ce Prince à accorder le £ecours qu'on 
lui demandoit. Ses principaux Mininres, 
dont la plupart éuntaà Bramr^ , lui en 
firent .ttême un devoir de coofcience. Il 
leva une armée de 60000 chea^ànx Se 
de 150000 hommes de pied ^idbnt il 
confia la condliite àRagogifiouffouib^ 
un de fes Généraux. Ces troupes parti* 
rent au moi^d'Oi^obre 1739^ & pficettt 
là route du Camate. 

Au bruit de leur marche Daoïsâ:* 
AUkan , Nabab d'Arcate , écrivît à ém 
fils & à fon gendre d'abandonner le 

Nvi . 
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blocus deTanjaour, & de revenir ert 

toute diligence auprès de lui ; nniis fes 

ordres furent mal îuivis.Sabder -Alikan 

& Chandafaeb ayant peine à renoncer à 

une conquête qu'ils regardoient comme 

affurée y différèrent de jour en jonr de 

Si rendre à {es avis , & par -là donner 

Tent le temps aux Marattes de s*appro^ 

cher de la frontière. Ils avançoient à 

.grandes journées, pillant & ravageant 

tous les pays par oîi ils paffcient. Dans 

cette néceflîté preflante , réduit à fes 

feides forces , Ehaouft- Alikan raffembla 

le plus de troupes qu^il lui fut poffi- 

hlç , &c alla fe faifir dés défilés des 

-montagnes du Canamay qui font à vingt 

lieus à Foueft tfArcate , paffage très^ 

difficile , & qu'on très-petit nombre de 

troupes peut aifément défendre contre 

l'armée la plus nombréufe. Daouft-^Iikan 

diftribua (et petite armée dans tous les 

endroits, par oîi il jugea que l'ennemi 

pourrait tenter de pénétrer dans fe$ 

Etats y & après s'être affuré de toutes 

les gorges des montagnes, iï attendit 

les Marati;es de pied ferme» 

Ils arrivèrent aux montagnes de Ca* 

• namay au mois de Mai 1 7 40 , & ayant 

I reconnu qu'il leur étoit imppflîble de 

forcer le Nabab dans ion pofie ^ fims 
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j^erdre beaucoup de monde & rifquer 
l#rs meilleures troupes , ils campèrent 
à l'entrée des défilés , réfolus d'attendre 
que le temps leur fournît une occafion de 
s'en rendre maîtres. Elle ne tarda pas à fe 
préfenter. Le Nabab avoir dans fon armée 
imPrinceGentil qui commandoitun corps 
de cinq àfix mille hommes. Daouft-Alikan 
qui le croy oit fort attaché à fes intérêts, 
luiavoit confié la garde d'unpofte un peu 
plus éloigné , fi étroit & fi efcarpé, qu'il 
n'y avoit nulle apparence qué1*ennemi 
pensât jamais à tenter par-là le paiTagel 
tes Màrattes fe flattèrent de pouvoir 
le gagner; ils lui envoyèrent des gens 
de leur part, & ne tardèrent pas à le 
corrompre par leurs préfens & p^r leurs 
promefles. Les Brariies eux - mêmes lui 
applai^eftt les difficultés , & lui firent 
furmonter la répugnance qu'il avoit à 
commettre une trahifon , en lui faifant 
entendre que le fuccès qu'elle pouvoit 
avoir, étoit capable de détruire le Ma* 
hométifme dans cette partie du monde ,- 
& d'y rétablir la Religion de leurs an- 
cêtres. Le Prince Gentil , déjà ébranlé 
par l'argent , fe laiffa aifément perfuader 
par ces raifons , & promit de livrer le 
pofte qu'il gardoit aux Marattes. H* 
firent auffi - rôt défiler des troupes d*. 
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ce côté là ; & tandis qu'ils 2mMk(oitTA 
les Mogols par des légères efcarniM* 
ches , & fembloient fe difpofer à les 
attaquer 5 ils fe rendirent msutres du 
pafTage le i o Mai > & débouchèrent parr 
là dans la plaine. 

La trahifon avolt été conduite avec 
tant de fecret ^ que l'armée ennemie 
avoit franchi les défilés avant qu'on 
en eût reçu le moindre avis dans les 
troupes Mogoles. De - là 9 maîtres de la 
campagnes , les Marates marchèrent 
tout de fuite pour furprendre le Nabab p 
& à la feveiu- d'une groiTe pluie ils s'ap- 
prochèrent jufqu'à deux portées de 
canon de fon arrière- garde 9 avant qu'ils 
euflent été apperçus. Daouft - AUkaa 
qu'on informa alors qu'il paroiflbit du 
côté d'Arcate un corps ae cavalerie 
qui s'avançoit vers le camp 9 ie âatti 
d'abord que c'étoient les troupes de 
Sabder-Alikan , auquel il avoit envoyé 
ordre de venir le joindre. Mais dans le 
moment même il fut détrompé par de 
furieufes décharges de moufqueterie 9 & 
les nouveaux avis qu'il reçut ne lui per^ 
mirent plus de douter qu'il ne fut attaqué 
par les Marattes. Il monta auili-tôt fur fon 
éléphant & marcha à l'ennemi. La mêlée 
|ut iànglante pendant quelque temps.Plur; 
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fietrrs des Officiers généraux du Nabab 

qui râccofnpagnoienty montés de même 

fur leurs éléphans^fe Imttirent d'abord en 

braves^ & foutinrent le combat 9vec 

toute la valeur & toute l'intrépidité 

«poffible 9 maïs ils furent obligés de fuc-» 

comber au feu terrible que &irofent le9 

ennemis* Après les avoir tous vu périr 

l'un après l'autre y Daouâ - AHkan lui* 

même , bleffé de plufteurs coups de feu , 

tomba mort de defTus ion éléphant , &: , 

cette cataflropbe n'eut pas pkitôt été 

apperçue du refie de Tarmée ^ qae ce ne 

nit plus qu'une déroute générale, Prei^ 

que tous tes Officiers généraux qui ao^ 

compagnoient le Naba^ furent tués te 

foulés aux pieds des éléphaas qui enfon^-^ 

çoient jufqu'à na^i-jambe^ ta lerre ayant 

été détrempée paf la pluie de la miit 

précédente qui avoit cocitimié toute la 

matinée. Jamais champ de iMitaille n'of^ 

frit un fpeâacle plus aâteux ni plus 

terrible. De quelque Ci^é qu'on portât 

its regards , on n appercevoit <^e de» 

chevaux & des âépnaiis bfefles & fiip» 

rieux , renvefCés pele-mêl^arec les Offi^ 

ciers & les foldâtS , finfstiit de vains 

efFoj:ts pour ie tirer des txmrbiers £m^ 

glans où ils étoient eofoncés , & foulaiit 

aux pieds dtt monceaiix de morts ^ 
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àe blèffés , qu'ils achevoient enfin d'é- 
crafer par leur chute , ou de mettre 
en pièces avec leurs dents &avecleurs 
trompes. Tout ce qui réfifta fut paffé au 
fil de répée ou fait prifonnier par les 
Marattes ; le refte de Tarmée vaincue ' 
trouva fon falut dans la fuite. Quelque 
recherche que Ton fît , on ne put jamais 
trouver le corps du Nabab, non plus que 
ceux de plufieurs de fes Officiers généraux 
qui n'ont point reparu depuis, ayant 
été fans doute écraîes par les éléphans , 
cnfevelis dans la boue, & confondus 
dans la multitude des morts , fans qu'il 
fiit poflibîe de les reconnoître. Cette 
fanglante bataille fe donna le xo Mai 
1740, environ à quatre lieues à. Foueft 
de la ville de Pondichery. 
. La nouvelle de cette défaite & de la 
mort du Nabà.b , s*étant répandue dans 
le pays, y caufa une confternation qu'il 
tû plus facile d'imag'ner que de dé- 
crire. On vit bientôt arriver au pied des 
«murs de Pondichery lés débris de l'ar- 
mée Mogole & une prodigieufe multi- 
tude de peuples Maures & Gentils , qui 
croyant déjà- l'ennemi fur leurs traces,* 
demandoient à grands cris qu'on leur 
accordât un afyle dans cette ville» 
C'étoit dans cette défoktian générale ^ 
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le feuL endroit de la côte oii ils fè 
cruflent en fureté ^ tant à caufe dé la 
forterefle , des murs & des baftions dont 
la ville eft défendue , qui étoient en bon 
état & garnis d'une nopibreufe artille- 
rie y qu*eu égard à la haute réputation 
que la Nation s'eft faite dans ce pays- 
La foule des fuyards devint fi grande^ 
que Ton fut obligé de faire fermât les 
portes de la ville. On laiffa feulement 
ouverte celle de Valdaour , dont on ren^ 
força la garde , afin d'empêcher le dé- 
fordre. Les gens de guerre eurent ordre 
de s'arrêter hors de la ville & de camper 
le long des murs. A l'égard des autres , 
ii n'eu pas. concevable la quantité de 
grains & de bagages de toute efpece ^ 
le nombre de marchands^ de femiïies 
& d'enfans qui entrèrent dans Pondi- 
chery. Tout ce qui ne put trouver place 
dans les maifons^ fiit obligé de refter 
dans les rucs^ qui en peu de temps fe 
trouvèrent fi remplies, que le cinquième 
Jour après la bataille, c'eft-à- dire, le 25 
Mai, on pouvoit à peine y pafler. 

Ce fpeâacle fiit fuivi d'un autre qui 
n'étoit pas moins touchant, La Princéffe, 
preuve du j^abab Daouft - Alikan, ^uî 
avoit été tué dans le combat, /e pré- 
fenta à la porte de ValdaoAir , fuivie det 
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toute ià fairalie^ ioifidoratit la proteâfiod; 
du Roi de France ^ & demandant avec 
inflance d'^e feçae dsms h ville , où 
elle apportait tout ce <{u^eUe avok pu 
ramaffer d^or ^ ^ pierreries & d'autres 
effets précieux. La circonftance écoit 
délicate. La poUtique d'un chef de co- 
lonie doit être de ménager également 
toupies peuples qui l'ont reçu fur leurs 
terres , & qui veulent bien Vy fouf&in 
S'ils font divifés , il ne peut fe déclarer 
en faveur de Tuti fans mécontenter & 
s'attirer le parti contraire. Dans les cir- 
confiances préfentes, fi l'on accordoit 
à la veuve du Nabab l'entrée de Pon- 
dichery , n'étoit-il pas à craindre >qu'inf- 
truits du lieu de la retraite, informés 
qu'elley a voit tranfporté avec elle toutes 
ies richeifes , les Marattes ne fe déter- 
minaffent à venir faire le fiege de cette 
place dans la vue de fe rendre maîtres 
de tous ces tréfors î D'un autre cêté , 
comment refufer à une fiasniUe défolée 
lui afyle auquel tous les malheureux 
ont droit d'afpirer? Et fi , comme cela 
pouvoit arriver , la moindre révolution 
&îfoit changer de face aux aâlàires^ fi 
Sabder - Al3can , fils & fu€cefieur dif 
derniej Nabab , venoit à bout d'obliger 
les Marattes à fe retirer & de les cbaP 
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fer du pays, pouvoit -on fe ilatter rai- 
fonnablement qyxe ce Prioce & tous les 
Officiers Mogols , avec le£]uels on 
avoit toujours vécu juÊju'alors dans une 
parfaite intelligence , paf donnaient ja^* 
mais gL\xx François de leur avoir refufé 
l'entrée de leur ville dans une occa- 
iion auffi preiTante. •^ 

Enfin M. IXimas, Gouverneur de Pon- 
dicbery, fe* détermina à accorder à 
la famille du Nabab une retraite dans 
la ville & la proteâion du pavillorv 
François. Elle fiit reçue avec tous les 
honneurs qui lui étoient dus. Les fem- 
mes 9 les filles & les neveux du Nabab 
étoient portés dans vingt palanquins ^ 
efcortés d^im détachement de i^oo ca« 
valiers , & accompagnés de 80 éléphans, 
de 300 chameaux & de plus de loo car« 
rofles traînés par des bœufs , dans lef« 

auels étoient tous leurs domeftiques. 
s étoient fuivis, outne cela, de plus 
de 1000 bêtes de charge. Le Gouver* 
neur alk les recevoir à la porte de la 
vilk ; toute la garniion étoit fous les 
armes , bordant les remparts , <|ui les 
ialuerent d'une triple décharge Partit- 
lerîe. De-là ils furent conduits dans les 
logemens qui leur avoient été deftinés* 
Les Officiers Mogols paroiâbient pénér 
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1res de Taccueil favorable qu'ils reçu- 
rent en cette occafion* Le bon ordre 
qui regnoît dans la ville , les fortifia 
cations bien entreftenues , la nombreiife 
artillerie, qiii les défendoit , étoient 
pour eux autant de fujets d'admiration* 
Ils fe félicitoient les uns les autres 
d'avoir préféré la nation Françoife à 
toutes les autres nations Européennes 
établies dans le pays ,^our venir cher- 
cher auprès d'elle un afyle contre la 
fureur de leurs ennemis* 

Deux jours après le combat de Ca» 
namàï , Sabder^Alikan trriva à deux 
journées d'Arcate , à la tête de 400 
chevaux ; mais ayant appris la mort de 
ion pete & la défaite de fon armée ^ il 
l'ebrôuffa aufli-tôt chemin ^ & gagi^s 
«n diligeûce la ville de V«lour , qui 
paffe pour une des mieux fortifiées du 
pays y oîi il s'enferma » Là ^ confidérant 
qu'iLlui étoit impoflible de rétablir •fes 
affaires par la voie des armes ^ il prit 
le parti de tenter un accommodement , 
& députa aux Officiers Marattes qui 
étoient alors à Arcate , dont ils s'étoient 
rendus Maîtres , pour leur faire des pro- 
pofitions. Elles furent acceptées après 
quelques négociations ^ & la paix fiit 
conclue egtr'eux aux conditions fui- 
vantes. 
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« Que Sabder-Alikan , qni avoit fiic- 
» cédé à fon père dans le Gouverne- 
» ment d'Arcate , rentreroit en poffef- 
» fion de cette place ; qu'il payeroit 
» aux Marattes cent laks de roupies; 
» qu'il évacueroit toutes les terres de 
» Trichirapali & de Tanjaour ; qu'il 
» joindront fes forces à celles des Ma* 
j# rattes pour en chafler fon beau-frere 
» Chandafaeb ; qu'enfin les Princes Gen- 
y> tils de la côte de Coromandel feroient 
» remis en poffeffion de toutes les ter- 
» rçs dont ils étoient maîtres avant la 
» guerre ». Ce traité fut fîgné à la fin du 
mois d'Août de l'année 1740. 

Tandis qu'il fe négocioit , la mère de 
Sabder-Alikan , fa femme ^ toute fa fa- 
mille étoient à Pondichery , d'oii elles 
rinformerent de l'accueil favorable 
u'elles ayoient reçii des François , & 
es honneurs qui leur avoiçnt été rendue 
dans cette ville. Ces nouvelles enga* 
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Jjerent Iç Nabab, auffi-tôt qu'il eut tait 
a paix avec les Marattes , a fe rendra 
à Pondichery pour voir ôc confoler fa 
mère, & pour la ramener avec lui à 
Arçate. Il y arriva à la fia di; mois 
d'Août 1740, à la tête^ de quatre à cinq 
cens chevaux, & accompagné d'une 
fuite fort nômbreufe, & y fut reçu avec 
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toute la dîilinôion due à fa perfonne 8ê 
à fon rang. Il y demeura dix-fept jours (i), 
au bout defquels il en partit fort fatis- 
fait de la Nation , ramenant avec lui fa 
mère , fa femme & fes enfans. Il laifla 
feulement d^ns la ville, fa fœur , femme 
de Chandafacby qui avoit refufé d'ac- 
céder au traité fait avec les Marattes, 
& qui , loin d'évacuer la ville de Tri-, 
chirapali , s'y étoit renfermé avec une 
nombreufe garnifon, réfolu de la dé* 
fendre jufqu'à la dernière extrémité. 
Plufieurs Dames & Seigneurs Mogols 
de fon partie relièrent aufli à Pondir 
chery. 

Cependant les Marattes , après avoir 
reçu de Sabder-Âlikan une partie de la 
fomnîe dont ils étoient convenus ^ s'é- 
toient retirés à dix ou douze journées 
d'Arcate , attendant le refte du paiement, 
& l'exécution des autres articks du 
traité. Les deux Seigneurs Mogols fe 
mettoient peu en devoir d'y fatisfaire, 
Chandafacb refiifoît confiamment de ren« 
dre la ville & les terres de Trichirapali ^ 

(t) Ce fut pendant fon féjour qu'il fit dreffer 
ks Paravanas ou Patentes pour les Aidées d*Ar« 
chiouac au nom de M. Dumas , dont fa famille 
jouit encore , 6c de Tindonvanatam ^ en date da 
28 Apûc&i a Septembre 1740* 
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& Saider^'Alikan fon beau-frere^ dont 
le pays étoit ruiné & les finances épui* 
fées , étoit dans TimpuifTance d'achever 
de remplir les engagemens qu'il a voit 
pris avec eux. En vain ils menaçoient 
de revenir à la charge, & de rentrer 
dans le Carnate. Le Nabab , hors d'état 
de les contenter , traînoit les chofes en 
longueur 9 efpérant du temps quelque 
révolution qui le délivrât de leur pour* 
fuite. Enfin 9 lafles de {es remifes , après 
avoir paflé deux mois dans les mon- 
tagnes pour rafraîchir leurs troupes 6c 
pour laifljer pafler les grandes chaleurs 
des mois d'Août & de Septembre , ils 
fe remirent en marche , & prirent le 
chemin d'Arcate. 

Sabdcr-Alikan en, fut effrayé; il fit 
vendre aufli-tôt tout ce qu'il avoit de 
pierreries , & envoya aux Généraux Ma- 
rattes tout l'argent qu'il put ramaffer. 
En même-temps , à force de prières & 
de promefies , il les engagea à le |laifier 
tranquille & à tourner leurs forces contre 
Trichirapali. Ils arrivèrent devant cette 
ville au mois de Décembre ; & après 
l'avoir inveôie , ils ouvrirent le 1 5 la 
tranchée devant la place. 

Suivant les lettres écrites de leur camp 
à Pôndichery, au commencement du 



'3Ti Lettres édifiantes 

mois de Janvier 1741 , leur armée étoît 
' alors compofée de 70000 cavaliers & 
d'environ 55000 hommes d'infanterie, 
dont la plus grande partie leur avoit été 
fournie par les Princes Gentils du pays. 
On y comptoit outre cela cent éléphans, 
cinq à fix cen^ chameaux, & plus de 
vingt mille bœufs. Toute cette armée 
étoit campée à une demi -lieue de la 
ville. A l'égard de Ckandafaeb^ il avoit 
dans la fortereffe 1000 cavaliers & 5000 
hommes de pied ; mais les vivres & les 
provifions *ne répondoient pas à une 
garnifon auffi nombreufe. Il n'y avoit 
dans la ville du riz & de Teau que pour 
un mois , & on y manquok abfolument 
de paille, d'huile, de beurre, & même de 
poudre. Les cavaliers demandoient même 
à fortir de la place , parce que tous leurs 
chevaux mouroient ; enforte que le 5 
Janvier, on ne comptoit pas qu'elle pût 
encore tenir plus de dix jours. 

Ce fut au commencement de ce fiége, 
que les Marattes ayant appris que la 
femme & les enfans de Chandafaeb étoient 
à Pondichcry , informés d'ailleurs que les 
François av oient donné retraite dans leur 
ville à tous les Officiers Mogols qui 
avoient échappé à la défaite du Cana- 
mai, & que ceux-ci y avoient tranfporté 

^ de 
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Se.grandes richeffes , formèrent le deffeip 
^e le rendre maîtres de cette place après 
la réduâion de Tridùrapali^ qui ne leur 
paroiffoit pas devoir être fort éloignée. 
Cette réfolution fut fiiivie de pluiieurs 
lettres pleines de reproches .& de me^ 
naces, qu'ils envoyèrent à M.î^Diuriâs^^ 
alot« Gouverneur de Pondichery, Voic^i 
la première que Ragogi-Bouflbula , leuir 
General, écrit à M. Dumas,. 

Ragogi^Bouffoula-Smafacb-Souba j à M. 
U Gouverneur de Pondiclury ; Ram , 
Kam. 

« ïe fuis en bonne fanté , il faut m'é- 

y> crire l'état de la vôtre. Depuis que 

» nous fommes venus dans ce pays , nous 

» vous avons écrit plufieurs lettres, fans 

» que vous y ayiez fait aucune réponfe. 

» Ce procédé nous a fait penfer que 

» vous êtes ingrat envers nous , & que 

y^ vous êtes de nos enhemîs ; c'eft ce qui 

» nousa déterminés à faire marchernotre^ 

>> armée contre vous. Sur ces entrefaites 

[^^ ' Apagi-Vitel ,. fils dé Vitel-Nàganada , 

>> uU'de nos anciens ferviteiirs que notre 

^^ Roi avoit pris autrefois à fon^fervicé.^ 

^>',eft venu me trouver, & m*a parle 

->> de vdus en bons tçrmes. Ce qu'il 
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n m'en a dit, m'a fait beaucoup de plaî- 
y^ fir. Souvenez- vous que c'eft nous qui 
» vous avons anciwneni^nt établis dans 
» le pays où vous êtes, & qui vous 
M avons 4onné Pondichery , parce qu'il 
>x noul. paroiffoit que vous étiez une 
^> Natidn jufte , & que vous ne man- 
» queriez jamais à votre parole. Nous 
» ayons airffi^penfé que vous agiriez 
» de votre part pour nous appaifer, 
i> conformément à ce que notre ancien 
n ferviteur Vitel-Naganada réglera avec 
>► vous. Os confidérations nous ont en- 
^ gagé à différer de quelques jours le 
» départ de notre armée , & à com- 
» mander à tous nos Gimidars de ne 
» point vous attaquer jufqu'à nouvel 
» ordre. Il eft néceffaire que vous vous 
» faffiez informer de tout ce que nous 
>> vous avons écrit, & que vous nous, 
» envoyiez au plutôt votre réponfe. Il 
f> faut auffi que , fans délai & fans le 
» moindre retardement , vous réfléchif- 
» fiez fur la façon dont il vous convient 
» d'en ufer poiu: faire amitié avec nous, 
» de façon que nous puiffions vous ré- 
)# garder comme ftàbles J'ai dit à Apagl- 
» vitel tout ce dont il eft néceffaire que 
>y vous^ foyez informé à ce fujet. Vous 
» en ferez inftfuit par fa lettre. J ai auffi 
» «xpliqué fur cela Incs intentions à 



if Balogi^N^ganada. Il iàut qae vous 
M. envoyiez au plutôt votre Vaquil avec 
f» lui 9 afin de nnir inceilafnment ce qui 
M vous regarde 9 & de convenir de la 
» fomme que vous nous payerez. Je 
H vous ordonne «aàlfli de lui compter 
vp fur ie champ deux cens pagodes. Le 
M-'ii du mois de:SavaL Je n'ai autre 
H dbofe à vous mander ». 

Cette lettre du Général des Marattes 
arrivia à Pondichéry le 20 Janvier 1741 9 
& le len4emain le Gouverneur y fit lar 
téçossfji fumnte» 

- • . - ♦ . - . » « • 

Ia GouPWUUr ginifal de Pondichéry ^ k 
Ra^ogi-Bouuoula y GirUral dt t armée 
dis Maraius , Salam. 

3 ^ Pai reçu la lettre que vous m'avez 
» fisiit l'honneur de m'ecrire 9 & m'en 
^'ftiis fait expliquer le contenu. Votre 
ii Seigneurie me marque qu'elle étoit 
» dans f intention d'envoyer fon armée 
>» contre nous. Quel fujet avez -vous 
H de vous plaindre des François , & en 
»» quelle bccafion vous ont-ils offenfé? 
f» Ils ont au contraire confervé jufqu'à 
H ' préfent tine i'econiK>iflance parraite 
^ des ÊiveurS qu'ils ont reçues des 
M Princes vos ancêtres;&quoic|ue vous 

Oij 
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>f fuflîci: très-éloîgné de «noiis 'i nàùi^ 
» n'avons jànfâis ; di/continiié ' un ' feuV 
» inftant d*exécuter tout ce i que nous 
» vous avions promis, ayant toujours 
» protégç les Gentils & . les gens , de 
» votre niationy qui ont ici leurs. tem* 
» ples'ôc leur-reJigion\<}u'ils exercent 
» av€c liberté & avec^JbranquilUté. Vo^ 
^ tre Seigneurie doit auifi içavoîr que- 
^ nous readohs à chacun la jufiice la 
>> plus exaâe. Qn.vit dansi.Pohdichéry. 
n. à l'abri, de tenue opprejQion, &: oous 
» ferions févérement pictûfivdiÂ Bx»i)de 
M France notre maître, dont lajuftice 
» & la*ipiiiflaflcQ':iônt cbnnues ^r fôute 
» la terre , fi nous étions capable^'de 
>> faire la moindre x chofe contre fesin- 
» tentions & contre fa gloire. Cela étant 
>» aihfi y qudle raifon Votre Seignieuf ie 
». pourro^-eBc avoit^deitious rairc la 
• *> guerre? Quer peut-dle attendre de 
*> nous? La Fr^ice^ notre patrie,. -n'a 
f} m OT y ni argent; celui, que nous ap- 
#» portons dans cte pays pour acheter 
» des marchandifes'i oous vient d'une 
>> terre étrangicre jcoji ne;tire.4e^la«ôtre 
vi qàe du fèr & dàs foldat$> que nou$ 
» n'employons «pendant que coatra 
h ceux mû pous atttaquent injuftemént* 
♦> Nous louhaitçns de tout notre çq^ui: 
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>> de vivre en bonne amitié avec vous , 
» & fi nous pouvons vouifervir à- qiiel- 
:» que chofe , -Mvk le feëôns avec ^laifir. 
» Vous;devez(ioncregaideir notre' ville 
» comme la vétre.. Si votre Seigneurie 
» . veut m'envbyer un pauepôrt , } en- 
» verrai une perfonne de confiance pour 
» vous faluer de ma part ; mais difpen- 
j^> .fèz-inoiv jciivbusirprie, 4e me fervir 
.>^,de l:eqtreimfe:d'Apagl Viiel-Nag*- 
^ jl^ada«,'t[ui.kîe:cMrctovqu^^ trch 

f» : hir > . &i à. tpBip» vôtre St%fteùriê, 
» Jêiprieieti;'§ut-Puiiflant de voiH^ com- 
>.blèrideifesiavfiurs> & de vqus don- 
:^ ner la viftc^ire fur tous vos ennemis ». 
lA Poridicl^rjriç jttcjaiwiw^t y 41. - 
. : jCesUetfréi fwentlfiHvies de^quelquès 
jaùtjre^ 11 iy émeutiranjô otiil^' mênie 
JRagogi-BouffodaiipiMbit beaucoup fur 
ce que lé* François , diï6it-il)h'a voient 
^té -autrefois éiattlis^^dans Tlnde par le 
.gr^d MalfcMJa^RQÎ des Màrattes , qu*à 
xonditibiî^'diei fm :pa)ier/ chaque année un 
•tribut 5 «riç qu'iUjti'avoient point encore 
^xfcuté* Il lettr.Tjeprodioit^iiffi'L'afyle 
4|u'ils avOieflt: dtïinnéik la veuve du «Nar 
.bab d'Arcate t 8Ci à fa femille, après la 
. jnalhesvireufe journée - -du^ Canamay , & 
-detwandpi^- qu'iJs4uilivraffent la femme 

'jàs C^n4^i^^I> /.4vec .tùus . iés .û:éfors <. 

Oiij 
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fes pierreries & fes effets , menaçant , 
s'ils s'y refufoient, de les en rendre 
refponiables. Cette lettre fUt reçue à 
Pondichéry le: 13 Février, & le 17 da 
même mois le Gouverhetir y répondit 
en repréfentant au Général Maratte qu^il 
étoit inoui que fes prédéçefleurs flifient 
convenus de payer le tribut dont il par- 
loit;, que jiamais il n'en. avoit été fait 
.mendoâ; quW ne l'avoir janiai^ de- 
mandée qu'il étoit impoffible d'en î^epré- 
.fenter aucuns: titres ,& cp'ilétôit contre 
.la jufiice dé vouloir exiger de lui une 
xhofe qui jufques-là n'avoit jamais été 
.en uiage. A i^ard de. l'afyle que la 
nation avoit accordé 9 après la bataîUe 
,du Canamay \ klXz. merc^ de Safcder- 
Alikao , à ia teavmic à fes i^nfàns, il 
difoit eue; l'état' déplorable oit cette fà« 
mille defolée s'étoit trouvé? réduite par 
la mort du Nabab Daouil- Alikan, 8c 
l'amitié qui régnoit* depuis long -temps 
entre ce Seigneur & les* François , n'a- 
voient pas petmis à ceux-ci de rrèfufer 
une retraite à des perfontîes auffi ref- 
peâables , qui , dans leur*mâiheùF, ve«> 
noient fe réfugier dans leur ville ; que 
non^feulementil y amoit eu derifthiima- 
nîté à les reflifer , mais encore que c'âu-* 
roit été leur Êuxe k^ ptus frànd a^ 
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front , & que les François rfétoient pas 
venus aux Indes pour y donner jdeâ 
preuves d'inhunianité ; qu'au refte , dans 
les mêmes circonftances , fi quelques 
Seigneurs Marattes ou Gentils euffent 
eu .recours à leur porteâion, ^ils en 
auroient ufé envers eux avec la même ge« 
Biérofité. Il ajoutoit , au fujet de la femme 
de Chandafaeb , que cette Dame n'étant 
venue à Pondichéry que. par occafion». 
amplement pour y voir fa inere , & fans 
aucun deffein de s'y fixer , puifquil ny 
avoit alors aucune apparence de mouve- 
ment Au côté de Trichiçapaljr , elle n y 
avoit par conféqitent apporté avec elle 
aucuns effets , ni or ^ni argent , ui tréfor , 
ni pierreries ; que quel(^e temps après , 
fa mère étant retoiu-née à Arcate , oc 
elle fe difpofant de fon côté à aller re- 
joindre fon mari, elle avoit appris qu'il 
y avoit dïs «troubles dans ce pays-là, 
&■ qu'ils y avoient porté la guerre , ce 
qui lui avoit fait prendre la réfolulion 
de refter ; qu'en conféquence , la nation 
lui avoit accordé la proteftion du par 
Villon, & qu'après cette démarche, 
non-feulement il étoit contre la railon 
que lès François la livraffent à ks en- 
nemis, mais que s'ils le feifoient, ce 
ieroit violer les droits de l'hafpitaUté, 

O iv 
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qui étoientrefpeâés des peuples même 
les plus barbares. 

< Ces lettres ne prodiiifirent rien , les 
Maràttes» crurent que leurs menaces au- 
roient plus d'effet s'ils les appuyoient 
dre quelques troupes. Dans cette vue , 
ils nrent im détacheihent de huit mille 
chevaux , qui , s'avançant du côté de la 
jiier,:fe préfentercnt le 15 Décembre 
^ midi devant. Pertonovo, à fept lieues 
au fad de -xPohdichéry. Gomme cette 
place eft toute. ouverte & fans défenfe , 
ils s'en rendirent maîtres fans oppofi- 
tion , & la mirent au pillage à plufieurs 
reprifes. Les loges HoUandoifes , An- 
gloifes &, Françoifes eurent le même 
■fort. .Les jMjarattes enlevèrent tout ce 
qu'ils y trouvèrent de marcKandifes. 

Après cette expédition , ils fe re- 
J>lierent vers le nord , &c allèrent atta- 
quer Gondelour'^ établiffeflient des An- 
glois , à quatre lieues au fud de Poîi- 
dichéry , qu'ils pillèrent encore malgré 
le canon du fort Saint-David , qui ne 
put les en empêcher. Ils s'avancèrent en- 
pore jufqu'au village d'Archiouve,à une 
lieue & demie de.Pondichéry , fans ofer 
avancer plus près de la ville. De-là , ils 
idépûtereirt au Gouverneur un de leurs 
principaux' OfficieriS pour réitérer leurs 
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^tnâoes &files mêmes démandes qu'ils 
<ivolëtit ifaites , proteftant qu'en cas de 
refus: qu'ils ^.ayiJient ordre d'empêcher 
qu'il n'wtfât aucuns vivres dans Pondi- 
chéry 9 & qu'auifi-tôt après la réduôion 
-de. Xridiirapaly , «fûL ne .pouvoit pap 
tenir',,. 'difoit*il, cnooce plus de quinze 
^oursv io^^ Parmée '. Maratte viendroit 
^ailiéger la placer dans les formes. Le 
.Çoijiy erneui: reçut poliment cet Officier , 
jqiû ^toît un ho^nme d'efprit & de mé- 
xite ; il lui fit voir l'état de la ville & 
4e raniiiterie qui la défendoit , & le 
•repvoya ians. paroîtreému des menaces 
^ fensflui. ^ccordier aucune defes de- 
)niaodes« . > :- 

ç On ne doit pas oublier. à cette occa- 
fion un trait dont- l'invention fut due 
iprincipaflement à M. de Coffigni, Ca- 
•pitaiiïi& des grenadiers , dans le Régiment 
;de . ^Bretagne , & Ingénieur » en chef à 
:Pondiçbtéry , Officier diftingué par fes 
taiens & par fon mérite. 11 contribua 
^peut-être autant que toute autre chofe 
à faire perdre aux Marattes l'envie d'at- 
itaquer les François. Comme on prome- 
. noit leur envoyé autour de la place pour 
lui en faire mi^ux reconnoître les fortifi- 
cations, plufieurs fou gaffes , que cet 
P^cier avoit fait creuler au dehors de 

Ov 
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diftance en diftance & qu'il zwit fài^ 
charger de caiffes remplies de maflesde 
pierres , allumées par qiAlques faucîiTons 
qui communiquoient à la ville , vinrent 
à jouer fur le paflage de cet envoyé , em- 
portant avec elles toutesles pierres& tou- 
tes les terres des environs. ÛOfficier Ma- 
ratte fut fi effrayé de l'efiet de ces fougaffes 
qu'il retourna joindre fon détachement , 
très-perfuadé que tous les dehors de Pon* 
dichéry étoient minés , & que s'ils en* 
treprenoient de l'affiéger , ils ne- pour- 
rôient en approcher fans voir fauter ert 
l'air toute leur cavalerie. Cependant fur 
les avis que reçut le Gouverneur de 
l'arrivée de quelques partis ennemis qui 
piltoient Oulgaret & Arian-Coupan ^ 
villages appartenant à la compagnie , 
diflant d'environ une demi -lieue de 
fondichéry , il fît fortir pour lei' charger 
un détachement de deux cens grenadiers 
& de quelques volontaires., commandés 
par le même M. de Coffîgni. Mais les 
Marattes les ayant apperçus , & le fort 
d'Arian-Coupan leur ayant tiré quelques 
volées de canon , ils fe retirèrent. En 
même temps leur détachement s'éloigna 
& alla camper à cinq, lieues à l'ouefl 
de Pondichéry. Quelques jours après 
ils tombèrent fur Conimer & Sadraû j 
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oh les HollandoLs ont des établiflemens ^ 
qu'ils pillèrent. 

Cependant Trichirapali ctoît réduit 
mtx dernières extrémités* Les Marattes 
avoient forttié devant cette ville quatre 
-attaques qu'ils poufletent à la fappe & 
avec des galeries parfaitement bîeA conf- 
truites , & quoique le fiége fat plus Ibrig 
qu'ils ne Tavoient imaginé d'abofd, on 
jugeoit à leurs mouvemens ôc à toutes 
leurs difpoiitions , qu'ils étoiem féfolus 
de ne point partir de là, qu'ils 'ne» fuf- 
fept nflîtres de la place. Chandafaeb, 
de fon côté , étoit déterminé à la dé- 
fendre tant qu'il lui refteroit un fouffle 
de vie. Les Marattes inftruits de (eS^ 
difpofitions , avoiènt arboré le darman- 
chada ou pavillon de paix, pour faire 
connoître aux habitans qu'ils pouvoient 
fortir de la ville, fans crainte de re- 
cevoir auéune înfulte. En effet , , fur 
cette affurance tous les habitans fortirènt 
& fe retirèrent du côté de Chiranghàn. 
Après leur dé^part , réduit à (es feules 
troupes , Chandafaeb voulut entaaier 
une négociation avec les Marattes J qui 
ne lui réuffit pas. Il députa pour cela 
à Ragogi - BoufToula un de fes gens , 
qu'il chargea de lui offrir dix laks de 
roupies. Le Général Maratte accepta la 

O vj 
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orôpofitionr. » Qu'il paye dix ' lak$ d^ 
» roupies , répondit-il , & qu'il forte 
>> de la place ; mais s'il veut la con- 
» fe'rver & en refter le maître, nous 
>> ne la lui laifTerons qu'à y hdition qu^il 
^> ii^us donnera trente laks de roupies^ 
Cette réponfe apportée à Chande- 
ia^b, ne fervit qu'à le confirmer dans 
la rëfolution où il étoit de faire la plu$ 
longue & la .plus vigoureufe xéfiftance 
qu'i[ ferpit poilîble. Cependant la place 
iiç pouvait tenir plus long'temps fans 
un prpmpt fe cours. Inftruits de cm dures 
circpnf^ances ,.6arafaeb , frère de Chan- 
jdafaeb , ne perdit point de tems : il af- 
fembla promptement vme armée de 
vingt-cinq mille hommes , & une pro-* 
lîiçieufé quantité de vivres &' de mu^ 
nitions., & fe mit en marche pour fe 
jetter dans Trîchîrapali. Mais les- Mat 
ràttes qui étoient inôruits des befoins 
de la place ^ la ferroient 4e fi près & 
en avoient fi bien fermé toutes les ave- 
nues , que quand il parut, il lui fiit 
impoflîble d'y pénétrer. 
; Défefpéré d'avoir manqué fon coup; 
& prévoyant tous les malheurs dont fa 
famille etoit menacée, s'il ne tentoit 

S'juelque jgrand deffein , pour dégager 
en frère, Barafaeb fuivi de fes vingt- 
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Cinq- mîlle hommes , ofa, fe préfenter 

.devant l'armée formidable des Marattes. 

Ragogi-Bouflbula , quoique frappé de 

la témérité & touché en même tems 

. de la grandeur d'ame de ce Seigneur , 

»4|\ii veaoit fe livrer à lui en défefpéré», 

fortit cependant de fes lignes , & accepta 

la bataille , après avoir donné par-tout 

des ordres exprès de ménager les jours 

de Barafaeb & de le lui amener pri- 

-fonnier. Les deux armées fe choquèrent. 

Les Mogols fondirent comme des furieuic 

fur les Marattes ; mais ils furent bien* 

tôt accablés par le grand hojnbre de 

ceà derniers. Ce ne futpropreaient qu'une 

déroute^ Chandafaeb, qui étoit forti 

de Trichirapali avec l'élite de fa gar- 

nifon , voyant l'armée de fon frère en 

fuite , & confidérant qu'avec fa petite 

troupe, il ne pouvoit fe flatter de faire 

pan cher la viâoire de fon côté , fe retira 

en bon ordre dans fa place , réfolu plus 

.que jamais de s'y défend^re jufqu'au bout 

& de s'enterrer fous fes ruines* 

Barafaeb au défefpoir de ces contre- 
.tenips , mais toujours animé du déûr 
de fe courir fon firere y traînant après lui 
les débris de fa petite armée , nt auifi 
fà retraite , la rage dans le cœur , fan^ 
<]ue les Marattes , qui çonnoîfToient ia 
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valeur , euflfent la hardieffe de le poitpi 
fuivre. Ils rentrèrent dans leurs lignes. 
Pour lui , après avoir raffemblé autour 
de lui la plus grande partie des fuyards , 
il harangua cette troupe confternée ; &, 
ce qu'on aura peine à croire, il entre- 
. prit de perfuader à ces hommes échap- 
pés à peine à Tépée du vainqueur, là 
néceffité de mourir avec honneur en 
fe facrifiant pour leur patrie , ou de 
mettre par leur valeur leurs femmes & 
leurs enfans, leurs Princes & leurs for- 
tuneis à couvert des infultes de leurs 
ennemis. 

La largue Indonftane eôforte & mâle; 
& les Mogols font naturellement élo- 
quers; Barafaeb réuffit auprès de fes 
foldats au de- là de fes efperances. De 
fept mille hommes qui lui étoient de- 
meurés fidèles & cui Técoutoient , quatre 
mille s'écrièrent tous d'une voix qu'ils 
vouloient mourir avec leiir brave Gé- 
néral, ou pénétrer dans Trichirapalî. 
Barafaeb n'eut garde de lalffer refroidir 
le zèle de fa petite troupe ; il crut 
même pouvoir, dans l'ardeur qui l'anî- 
moit , la porter julqu'à la férocité. Non 
content d'avoir convaincu ces hommes 
auparavant fi foibles , de la néceffité de 
mourir, il entreprit de leur prouver que 
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^6ut aller plus courdgeufement à la 
mort, ils dévoient eux-mêmes facrifier 
leurs femmes , afîn de les fouftraire aux 
infultes des Marattes, qui les couvri- 
Toient d'infamie. 

- Que nepeut fur les efprits la force 

du difcours , lorfqu'il eÛ manié par un 

liomme adroit, aimé , qui parle au nom 

de la patrie & quia affaire à des peuples 

•efcl a ves de leurs préjugés ! Pour perfuader 

fes foldats par fon propre exemple , plus 

encore que par fes paroles , Barafaeb ût 

venir fa femme; & à la vue de toute 

fa troiipe , faifi d*une fureur aveugle , 

il lui plongea un poignard dans le lein. 

Tous les amfians furent frappés d'horreur 

A la vue de ce cruel fpeâacle , tous 

détournèrent leurs regards , mais tous 

Suivirent l'exemple de leur Chef, & fa- 

crifierent leurs femmes. 

Après cette exécution barbare, Ba- 
rafaeb fit diftribuef du bangue à toutç 
ia troupe , & fe mit en marche , traî- 
nant après lui une certaine quantité de 
facs de riz. Il ne tarda pas à joindre les 
Mafattes , fur lefquels il fondit comme 
un furieux» Le carnage fut d'abord ter- 
rible : fembiable à des lions en fureur, 
les Mogols donnoientmille morts avant 
ijue d'en recevoir une. Ils euflent été 




Vainqueurs-^ fi le courage feul êtoîtrfof 
•fifant pourrdétruire im emiehii de beau*' 
coup iupérieur en forces. Mais les Ma- 
4-attes étoient en .fi grand nombre , que 
les Mogols, maigre leurs efforts, éto»- 
«^nts , viôiriies de leur propre îbra- 
voure , §c teffés !à force de • vaincre ^ 
furent bientôt' immolés aii reffentimerit 
de leurs ennemis, . Tou^ furent .égorgés 
& paffés au fil de Pépéç. Barafaeb lui- 
même, après avoir fait deis prodiges 
de valeur , refufa la vie qu on lui.onril 
vingt fois y & ne cefia de tuejf que quand 
les forceslui manquèrent. R^gogi-Bouf»- 
foula avoit donné des ordres précis de 
répagner. Mais les foldats furieux de fe 
voir maffacrer par un Prince qui re^ 
fufoit de céder au plus grand nombre , 
poiu mettre leur propre vie à couvert, 
lurent obligés de tirer fur lui , 6i: ne 
-ceflerent que lorfqu'ils le virent tomber 
percé de vingt -deux bleffures. 

Après le combat , Ragogi-Bouflbula 
fit chercher le corps de Barafaeb qu'il 
croyoit mort. On le trouva qui ref- 
•piroit encore , mais- qui ne pouyoit fe 
Ibutenir. On l'apporta avec les plus 
grandes précautions au Général Maratté ^ 
qui , le voyant en cet état, ne put s'em- 
pêcher de verfeç des larmes^ & luiadref- 



& curîeufesl ' ^l^ 

fant la parole d'un ton plein d'afFeâion 
6c de bonté : >» Ah ! Barafaeb , lui dit-il • 
» pourquoi t*es -tu ainfi immolé toi- 
» même à ta propre fureur ? Pourquoi 
>^ n'as-tu pas affez bien préfumé de 
» ton ennemi pour le croire auffi gé- 
» néreux que toi ? Il vouloit être ton 
» ami, & connoiffant ta bravoure &i 
» les vertus de ton frère , il pouvoit 
» te le rendre , & lui rendre en même 
» temps fes états. Toi-même tu Tas perdu, 
» & tu as forcé mes ,gens à te facrifier 
» à leur fureté. Vis du moins ac- 
» ^tuellement pour éprouver fi les Ma- 
» rattes font capables d'être vertueux 4<^ 
Barafaeb avoit encore affez de force 
pour répondre , mais il étoit trop fier 
pour le faire* Il auroit cru demander 
grâce s'il eût daigné parler à fon enne- 
mi , & il ne vouloit que mourir. Il ne 
chercha qu'à précipiter fa mort. Voyant 
qu'on lui àvoit ôté toutes fes armes-, 
il arracha lui-même une flèche qu'il 
a voit dans la tête , & le fit avec tant 
de violence , que dans le moment même 
il expira. Ragogi pleura fincérement fa 
perte , il avoit moins compté en faire 
un prifonnier qu'un ami. Il fit couvrir 
fon corps dés jplus riches étoffes, & 
* l'ayant fait ipettre dans un palanquin, 
il lé renvoya à fon frère. 
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Ghandafaeb frappé -de la mort d'un 
frère qu'il aimoit tendrement &^ qui 
venoit de perdre la vie pour le fecou- 
rir, tomba dans le découragement $^ 
dans une efpéce dlnCenfibilité^ qui lui 
fit prendre deux jours après le parti 
de rendre fa place aux Marattes & de 
fe rendre prilonnier de guerre. Le Gé- 
néral Maratte entra dans Trichirapali 
d'où il enleva toutes les riçhefles. H 
prçpofa auffi au Prince Mogol de lui 
rendre la liberté, moyennant une groflfe 
tançon. Mais il demandoit des fommes 
fi exorbitantes , que Ghandafaeb , qui 
fe fentoit hors d'état d'y fatisfaire , pré- 
féra de le fuivre, dans l'efpérance qu'a- 
vec le tems il rabattroit de (es préten- 
tions. Après avoir mis garnifon dans 
Tri chirapali , Ragogi-Bouuoula for tit des 
provinces de Ghandafaeb , traînant après 
lui fon prifonnier , & fe retira dans le 
Malabar. Avant fon départ ^ ce Général 
avoit tenu un grand confeîl pour déli- 
bérer de quel côté il marcheroit. Plu- 
fieurs opinèrent pour aller attaquer les 
établiffemens que les Européens ont le 
long de la côte de Goromandel. Ragogi 
fut d'un avis contraire ; mais parce qu'il 
avoit publié fort haut qu'après la prife 
de Trichirapali , ïis iroient affiéger Pox> 



udichéry , ils crurent , pour garder les 
btenféances, devoir ol^ver quelques 
ibrmalités , : avant que de paroître vou- 
loir fe déiiâer de cette entreprife. Dans 
cette vue, ils firent entrer dansleiu* 
affemblée lés deux Députés que le Gou- 
verneur de Pondich^ry avoit envoyés 
vers ewx , & qui y étoient toujours de- 
meurés depuis ; & ceux-ci leur ayant 
Tepréfenté en plein confeil, ce qu'ils 
avoient déjà dit à chacun d'eux en par- 
ticulier, pour les détourner de cedef- 
fein , ils parurent fe rendre à leurs rai- 
fons. Il fut décidé que non feulement 
les Marattes renonceroient à leiu'^t pré- 
tentions à cet égard , mais même qu'ils 
enverroient un nomme de considération 
à Pondichéri , porter un riche ferpeau 
au Gouverneur Si lui demander fon 
amitié. Ce Député partit deux jours 
après accompagné de trois cents ca^ 
valiers , & le rendit à Pondichéry où 
il fut parfaitement bien reçu. Il y 
féjoutiia quelques jours , après quoi il 
en partit pour aller joindre l'armée des 
Marattes , qui , fur le bruit d'une ré- 
volution arrivée dans le Carnate , re- 
gagnoient leur pays à grandes jour- 
nées. 
Cette révolution fiit caufée par I4 
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mort tragique de Sabder-AUkân , "Na* 
l>ab d'Arcate% .Ce fSeîgneiir fut maflacré 
<lans une vifite quHl alla rendre à une 
de les fœurs mariée' au Nakab de Ve* 
loun^ On dit que ce fut cette {otxir 
même qui excita fon mari à le faire 
affaiSner, dans Tefpérance de pouvoir 
;j>ar fa mort monter fur le trône dn 
Carnate, Cet horrible attentat engagea 
Inimafaeb ^.Sei^iseur Maure, parent de 
X!Ihat)dafaeb y à. partir fur le champ pour 
fe rendre à la cour de NifamrMoiiIouk. 
Il lui repréfenta fi vivement les avân»- 
tages qu'il pouvoit tirer en fe préfen- 
tant avec ion armée dans le Royaume 
du Carnate, qvie .de Géoéraâ ne bat 
lança point à faire marcher fes< troupes 
de ce côté-làk - / ': ': . /; 

Nizana - Mouloùk ,j dont on laura ent^ 
core occàfion de parler' dans la. fuite ^ 
«ft plus Goniiu dans quelques Auteurs 
fous le nom d'A^féziâ. C'étoif fans con- 
tredit .le. Seigneur le plus' puiffgrat dé 
tout l'Empire. Il étoit Généçalifliiiie. dès 
armées du Grând-Mogol, danî tous les 
pays de la partie du fud, Mahamet 
Schah , père de l'Empereur régnant , 
lui avoit donné f^ ^niece e:n mariage ^ 
l'avoit fait Vice-Roi des deux Royaumes 
l^e Golcoaâç.&i 4'Ai«^eAîgîAl)ftd, ôOlui 
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â'M^t fotttnis ftous les < Nababs de la pref^ 
qu*ifle otscidtotrie ,: depuis. Surate., îiif^. 
<|u'au Càp rde ' Cambrin. : 
, Suivant ks obferyalioos faites à fon 
armée , loriqu'etle entra dans Le Camate, " 
elle étoit compofée .deiyo^ooo^cavallef & 
in^n montés*, de 2i3o,(mo honiSnes dHo* 
ÉBfnterLe ,f K' de i&jj^dao Marattes» Elle 
avx>it a^i&c elle deux naôrtiers , 500 pie- 
ces îdé! canon , dont les grandes étoient 
traînées par des cléphans , & les petites 
par des bcBiifi;,: Toute cette . artillerie 
étoit dTiftribtitée^ à :1a tête , au* centre & 
foc, les ailes. .çki camp»» Trente petites 
pièces accdmpa^flôilâit la tente- du Gé-f 
néral. .Oa comptoit ^ dans cette armée ^i 
% loo éléphans , dont mille fervoient à 
Tartillerie & au bagage ; le réfte étoit 
deôipé'au fetVJcei de Nii'am , de fon fils 
Sk, de lewçs fonmjes. tt y a voit auffi cin^ 
iqivante chameaux chargés de gargouffes 
jU de cartouches , & un» nonàbre! prefque 
infini de boeufs, de vaches., de bufles, 
de chameaux & de moutons , avec une 
quantité prodigieufe de charettes à quatre 
JTQues, qu'on avoit. amenées d*Aureng-r 
Abad. Les Bazards étoient toujours biea 
fournis de toute forte de légumes. 

Nifam dépenfoit tOQ,ooo roupies par 
jour. Il étoit fuivi de quarante Gémir» 
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dars ; St lorfqu'il marcholt, il «toit pré^ 
cédé (Tun éléphant portant lune efpece 
de bâton , au bout duquel paroiiToit une 
tête de crbcodillfi. ou ^ayman y dorée ^ 
& la gueule ouverte. C'étoit une marque 
de dignité ^e l'Empereur lui avoit ac*^ 
cordée. Un autre éléphant portoit un 
étendart garni au bout d'une queue de 
cheval blanc, & qui repréfentoit un 
croiflant , avec une main armée d'un fa- 
bre. Il avoit auffi à fa fuite cinq cens 
Chopdars ou porteurs d'ordre% Tous les 
Seigneurs du pays cpii vouloient lui i^n* 
dre vifite, fe faiioient dTabord annoncer 
par leur titre de Nabab. Nifam en fut 
choqué. 4< Quoi , dit41 , il y a dix-huit 
n Nababs dans cette Province ^ & je 
y» n'en fçaisrien ! Certes, les titres fe 
»» multiplient bien vite J Pour moi , fe 
*» croyois qu'il n'y en avoit qu'un ». Il 
parloir ainfi , parce ou'il croyoit être le 
ieul qui eût droit de porter ce nom. 
Auffi tous ces titres fiu*ent - ils bientôt 
fupprimés ; & deux Nababs s'étant en- 
core fait annoncer fous ce nom , fiu'ent 
bailonnés par les Chopdars. Quand quel- 
que Seigneur fe prélentoit , ceux - ci , 
pour l'introduire , ne fe fervoient plus 
tjue de ces termes : << Votre efclaye un 
^ tel demande à vous parler >»• Le Seir 
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gneur zàttùs auprès de Nîz^m , ié tenoit 
éloigné &c debout en fa préfence , à 
fnoms que voulant le favorifer , celui-ci 
ne lui fît figne de s'afleoin Tous fes 
G^idars & autres Officiers étoient auffi 
débout derrière lui dans le refpeâ & 
dans le ûlence. Il ne leur parloit qu'en 
peu de mots , &L ils lui répondoient 
toujours humblement & en ^'inclinant. 
Il aimoit fort les Européens auxquels il 
parloit avec amitié , &c avoit fur-tout 
une afFeâion particulière pour la Nation 
Françoife. 

Il y avoit dans les marches d'armée 
une diâance de près de cent pas entre 
î^ifam ^ Nazerzingue fon fils , qui por- 
toit une-chaîne derer en figne de fa cap- 
tivité ; car il s'étoit révolté contre fon 
père ,' qui Tavoit fait prifonnier dans 
une bataille» Les femmes étoient tout-à- 
fait derrière , efcortées d'un détache- 
ment confidérable de cavalerie > &L chan« 
toient les louanges de Nifam. 

Son arrivée rétablit la tranquillité 
dans le Carnate: Il avoit commencé par 
k fiege de Trichirapali , qu'il avoit m- 
veftie le i Août 1743 9 ^ ^^^ ^^^ fut 
rendue le i 5 du môme mois. Coja Ab* 
doulakan 9 ami intime de ce Général , 
fut chargé de la conduite de ce fiege ^ 
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auquel on n'employa que des troitpeS 
de la Province. Après avoir retiré cette 
place des mains des Marattes^ & en 
avoir ainfi purgé le pays , Nizam ne 
penfa plus qu'au retour. Avant fon 'dé^ 
part, il confirma U gouvernement d*Ar- 
cate & du Maduré au- fils du Nabab 
Sabder<-Alikan , neveu de Chandafaeb. 
Alais comme il n'étoit alors âgé que de 
huit à neuf ans , il nomma pour régent 
pendant la minorité du jeune Prince, un 
Soubdar de fa fuite, appelle Anaverdi- 
kan , qui avoit été gouverneur de fon 
fils Nazerzingue. Nizam lui recommanda 
fortement Téducation du jeune Nabab , 
quM abandonna à fes foins & à ceux du 
Nabab de Carapen« 

Auffi-tôt qu'Anaverdikan fe vit en 
pofTeflîon des Etats qui venoient de lui 
être confiés , il penfa moins à lés gou- 
verner avec équité , qu'à les piller & à 
s'enrichir; fon avarice étoit infatiable. 
Il paroiffoit.d'ailleurs en ufer fort bien 
avec le Jeune Nabab , qu'il traitoit avec 
tout le refped poffible. Sur ces entre- 
£ajltes ce jeune Prince ayant été prié aux 
j|ô ces d'un Seigneur 'Maure de fes pa- 
rens , s'y rendit accompagné de fes deux 
gouverneurs , & du fils du Nabab de 
varapen , qui étoit à-peu-près du même 

âge. 



•I 
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Ige. Le Nabab de Velour qiû ^ après 

avoir fait affadîner fon beau-frere , ne 

cherchoit qu'une occafion favorable 

pour achever d'éteindre cette famille , 

qui , par Taljfence de Chandafaeb , étoit 

réduite à ce jeune Prince , & envahir fa 

iucceâion, crut pouvoir profiter de celle- 

ci. A force de promefles & de préfens , 

il gagna douze foldats Patanes, qui, après 

avoir pris du bangue , entrèrent dans 

l'appartement où etoient les Nababs , 

tuèrent les deux jeunes Princes , de peur 

de fe tromper , & bleflerent à mort le 

Nabab de Carapen. Nizam-Moulouk, 

inftruit de la mort de ce dernier, donna ^ 

de fa propre autorité , le gouvernement 

d'Arcate& de Maduréà Anaverdikam, 

nomma Mafouskam fon fils aîné Nabab , 

avec droit de furvivance , & fit Soubdar 

le cadet Mahmet-«Alikan« Anaverdikam 

retint Taîné auprès de lui , pour l'aider 

dans le gouvernement des afiaires du 

Carnate & de Tanjaour , & donna au 

cadet le commandement de Trichirapali 

& du Maduré, Plufieurs des Gouverneurs 

des meilleures places du pays , indignés; 

de fe voir commandés par ce nouveau 

Nabab , refuferent de le reconnoître ,' 

fecouerent le joug, & s'établirent en 

petits Souverains chacun dans leur Gou- 

TomcXir. P ^ 
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vernemwit. En même temps , pour ntt 
pas attirer fur eux la colère de Nizam-; 
Moulouk , ils lui envoyèrent direde"- 
ment les fommes qu'ils dévoient payer 
au Nabab. Du nombre de ces Gouverr 
neurs rebelles furent celui de Velour, à 
fix lieues d'Arcate ; celui de Valdaour ^ 
à trois lieues de Pondichéry ; & celui de 
Sern\oukoul , à fept lieues de la même 
ville. Anaverdikam mit tout en œuvre 
pour les ramener à lui ; mais lorfqu'il vit 
ue Nizam ne leur faifoit point un crime 
e leur révolte , comme lui-même n'étoit 
pas en état de les réduire par la force , il 
prit le parti de les laiiTer tranquilles. 

Il ctoit de rintérêt du nouveau Nabab 
de ménager les Nations Européennes 
établies à la côte de Coromandel , fur-»- 
tout les François , qui ayant donne re- 
traite & accordé leur proteâion è la fa- 
mille de Chandafaëb , pouvoient par la 
fuite lui donner de l'embarras, & fufcî» 
ter des affaires affez facheufes* Pénétré 
de ces raifons , dont il connoiffoit toute 
la folicjité, Anaverdikam envoya d'abord 
une magnifique AmbafFade à Pondi-, 
chery , avec de grands préfens pour le 

Gouverneur (>) ; & peu de temps après 

I ■■ ' ■ ■ . « .1 ■ , 

(i) Alors M. Dupleix , qui avoit remplac^f 
M. Puma$ , fiu cominençeinent de 1741* 

et 
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II- Vint kri-même lui rendre fa vifîte ei^ 
qualité 4e Nabab.f ^.. Pupleix , comme 
on le dira plus tias, venoit d'être honoré 
4u même titre , que le Grand Mogol , en. 
çonfidération des fervices qu'il avoit 
rendes à lan^tionMogole daqs le Gange^ 
{pendant qu'il étoitÇouyer^eur.de Chan-^ 
derna^or; & cette digoité lui venant de^ 
i^Emgereur lui-même , lui donnoi$ Iç pas 
fur le Nabab , qui ne la tenoit que de. 
Nizam. Cependant comme ces Seigneur» 
Mogots font en état de faire beaucoup de 
mal y les Gouverneurs Eurofpéens font 
fprcés de les ménager , de fe relâcher uU) 
p.eu de leurs droits, en leur fay eur , & de 
les attacher à eux.par des; çréfens ôc par 
les grsuicls l;ionneurs quMs. leur font 
rendre. Ce fut-là précifément la conduite, 

3ue tint M. Dupleix à l'égard d'Anaver-. 
ikam. Ce Nabab parut extrêmement 
fatisfait de la manière do{at il avoit été 
reçu à Pondichéry, Il jura une amitié' 
confiante & fo|ide pour Ist nation Fran*;^ 
çoife , demanda qu'elle tînt toujours au-, 
près de lui un , Ag^int , & refufa de fe 
prêter aux empreiTemens des Anglois 
qui le foUicitoiqnt vivement de les hono- 
ter de fa vifite. La fuite démentit biea 

4e £ beaux fentiitiens. Une liaifon in-. 

time ayec le$ François, n'offireit à Tinfa^.. 

P 1| ' 
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fiable avidité du Nabab que de Icgért 
préfens , beaucoup d'honneurs , & plus 
a'amitié. Les Anglois au contraire lui ' 
donnèrent beaucoup d'argent , & lui en 

f)rômettoient encore davantage ; rien ne 
eur coûtoit pour l'attirer à leur parti, 
La nation Françoife a tenu dans ces cir- 
confiances une concluite toute différente* 
iTel étoit l'état des affaires de ce côté- 
là, lorfque la guerre s'allumant en Eu-» 
rope entre les François & les Anglois « 
les deux nations femblerent cependant 
vouloir établir une neutralité dans les In^- . 
des. Quels que foient les motifs qui ern^ 
péchèrent de fuivre ce fyftême égale- 
jttent avantageux à Tune & à l'autre 
nation y la neutralité n'eut point lieu. Les 
Anglois qui àvpient commencé les pre- 
mières hoftilités fur mer , firent aufit Us 
premières infultes fur terre. Le Gouver- 
neur de Pohdichéry s'adrefla alors aa 




pour 

de fon domaine. Mais Anaverdikam fit 
peu d'attention à ces repréfentations , 
nV eut aucun égard, & montra bientôt 
que l'argent des Anglois avoit plus d'em* 
pire fur lui que la foi due aux traités 

U^ plus fQlsamçls, Ën^jSet^ «iil^tgt i^f 
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Mi de la Bourdonnais ^ qui s'étoit em« 

{>aré de Madras le xi Septembre 1746 ^ 
'eut abandonne le 21 Oûohrefuivant ^ 
après y avoir Jaiffé une modique gar- 
niton 5 pour raffembler ]§s débris de (on 
èfcadre difperfée par un horrible coup de 
VentjCe Nabab attendant qu'il eût raffem* 
blé ion armée , écrivit au Gouverneur 
François de Madras , deslettres pleines de 
rodomontades, le menaçant de toute 
fon indignation , s'il ne rendoit au plutôt 
cette place. Ces lettres furent envoyées à 
M. Dupleix , fur lequel elles ne produifi* 
rent d'autre efFet que dé l'engager à fe 
tenir fur (es gardes, & à envoyer ordre ^ 
Madras de fe préparer à une vi^oureufe 
défeofc. 

M. de Kerjeanibn neveu futla première 
viâime de l'avarice & de la mauvaifô 
humeur d'Anaverdikam. Le Gouverneur 
François de Madras l'ayant envoyé pour 
répéter le fils du Major Général . qu'un 
petit Gouverneur Maure avoit arrête pri- 
fonnier fur la route de Pondichéry ; il 
eut le malheur d'être rencontré par un 
détachement de l'armée du Nabab, qui^ 
après mille mauvais trait emens, lui an- 
nonça qu'il étoit foa prifonnier, ainfi 
qu'un Confeiller (â) duConfeil fouve-- 

(i) M. Goff^. 
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rain , qu*on kiî avok donné pour coîïc** 
gue. Quelques jours tiprès Mafouskan ^ 
fils aîné du Nabab , parut à la tête de huit 
à dix mille hommes , dont quatre mille 
ëtoient de cavalerie. M. de Kerjean fut 
d'abord préfenté ' à ce Seigneur y qui j 
l'ayant reconnu pour l'avoir vu auprès 
de M. Dupleix ^ lui fit beaucoup d'ami- 
tiés , fans cependant vouloir jamais en- 
tendre à lui rendre la liberté. Il propofa 
à fes deux prifonriiers de traiter avec 
lui de la reddition de Madras ; mais fur 
ce qu'ils lui représentèrent qu'il falloît 
pour cela s*adrefler au Gouverneur de 
Pondichéry , il réfolut de continuer fa 
toute , marchant vers Madras , dont il 
entreprit de faire le iiége. 

M» Dupleix voyant l'obftînatîon àes 
Maures à ne point rendre les deux pri- 
fonniers,envoya ordre au Gouverneur de 
Madras de faire fortir de fa place un fort 
détachement pour tenter de les enlever s'il 
ëtoit poffible. Ils étoient logés dans une 
maifon de campagne des Capucins à la 
tète de l'armée du Nabab. Mais au lieu de 
marcher droit vers cet endroit, M. de la 
Tour, qui commandoit ce détachement^ 
peu au fait du local de Madras , 8c 
trompé par fes guides , donna précifé- 
ment au corps d'armée, l^es Maure$ qui 
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^ He s^attendoient point à une pareille for- 

tie , prirent Tépouvante & le mirent en 

défordre au premier coup de canon qu'ils 

entendirent tirer. Mafouskan lui-«même 

voyant qu'il ne pouvoit réfifter au feufu* 

pérîeurqui partoit de la petite troupe après 

avoir ordonné de mettre les prifonnief » 

en fureté & de les conduire à Arcate ^ 

fe mît à la tête de fa cavalerie , & s^^n* 

fuit à toute bride; le refte de l'armée 

fuivitfon Général, abandonnant bagage, 

artillerie & munitions. Les François, 

dont le détachement n'étoit que de 

300 hommes ne jugèrent pas à propos de 

pourfuivre l'ennemi au-delà de Ion camp , 

3u'ils pillèrent. Ils rentrèrent enfuite 
ans Madras , emmenant avec eux grand 
nombre de chevaux , de bœufs & de cha- 
meaux qu'ils avoient pris, M. de la Tour 
enleva aux Maures deux drapeaux Se 
quelques pièces de canon qu'il fit en- 
clouer & jetter dans des puits , parce 
qu'elles ne méritoient pas d'être traînées 
dans la ville. 

Malgré cet échec , le fi^ls du Nabab 
tie fe rebuta pas , & pour ne plus être 
furpris , il fe jetta dans Saint-Thomé , 
qui n'eft éloigné de Madras que de trois 
quarts de lieue, De-là ^ la cavalerie fai- 
foit à^s courfts jufques fous les murs de 

Piv 
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cette vUle , & les partis détachés de fori 
armée couroient la campagne , maltrai- 
toient tout ce qu'ils rencontroient de 
Malabarcs au fervice des François. Us ne 
traitoient pas mieux les habitans Portu- 
gais de la ville de Saint-Thomé ni même 
les Mifîîonnaires. Plufieurs d'entr'eux 
moururent enprifon. Le Gapîtaine-Com- 
jpandant eut le même fort. 

M* Dupleix jugea qu*il étoit à propos 
tfarrêter ces courfes & ces entreprifes 
des Maures. Pour cela il -tira de la gar- 
nifon de Pondichéry 350 hommes de 
troupes réglées ,100 matelots & 200 
Cipayes , troupes du pays, dont il donna 
le commandement à M. Paradis , Ingé- 
nieur en chef de cette ville , pour aller 
relever la garnîfon de Madras , dont il 
n*é:oit pas content. Cette petite troupe 
marchoit vers le lieu de fa deftination, 
lorfque M. Paradis apprit que les Mau- 
res,qui s'étoient faifis de la ville de Saint- 
Thomé, travailloîent à la fermer d une 
forte paliflade. Sur cette nouvelle , il 
écrivit à M. Barthelemi , Gouverneur 
de Madras , pour lui donner avis de 
rheure à laquelle il arriveroit en pré* 
fence des Maures, le priant de taire 
fortir» de fa place un fort détachement, 
jiiin de prendre Tennemi en queue , en 
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tnème temps qu'il Fattaqueroit de front ; 
& parce qu'il craignpit que fa lettre 
ne mt interceptée , il lui manda la même 
chofe par plufieurs courriers qu'il fît 
partir lucceflivement; En conféquence 
de cet avis • M. Barthelemi commanda 
d*abord le détachement ; mais foit qu'il 
ne crût pas au avec fa petite troupe, 
M. Paradis ofat hafarder d'attaquer fept 
à huit mille hommes , foit qu'il imagi- 
nât qu'il n'étoit pas poffible qu'il arrivât 
à Saint-Thomé à l'heure qu'il marquoit, 
il ne donna point d'ordre de fortir de 
la place. 

Cependant M. Paradis avançoit tou- 
joiurs du côté de Saint-Thomé. Sur les 
huit heures du foir , il arriva à deux 
lieues des Maures. Là ^ il fit prendre un 
peu de repos à fa troupe , afin qu'elle 
fut en état de combattre le lendemain , 
& fur les trois heures du matin il fe 
remit en marche. Ses efpions vinrent 
l'avertir que les Maures étoient informés 
de fon arrivée , & qu'ils l'attendoient 
en bataille dans les rues de la ville. Sur 
cet avis il fit faire ha^te à fa troupe, afin 
d'encourager fes foldats par un petit 
difcours qu'il leur . fît. Après quoi il 
continua la marche. Les François arri- 
vèrent à Saint-Thomé le lendemain à 

Pv 
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la pointe du jour* Mi Paradis s'éteht 
apperçu , malgré le peu d^ clarté qu'il 
faifoit alors , que Penceinte de la palif- 
fade n'étoit point achevée , & qu'il ref-^ 
toit une brèche de près de vingt toifes ^ 
il ne balança point à faire fon 'attaque 
de ce côté-là. Il forma fa troupe fur la 
largeur de la brèche , & fondit par-là 
fur les Maures. Ceux-ci firent ferme d'à* 
bord , & foutinrent bravement les trois 
premières décharges ; mais à la qua- 
trième , les foldats François ayant mis 
\à bayonnette au bout du fufil > l'épou^ 
vante fe répandit dans les bataillons 
%c les efcadrons ennemis. Ils s'ébranlent y 
ils plient , ils fe rompent enfin & fuient 
en défordre. Animés par la lâcheté des 
Maures , les François pourfuivent les 
fuyards l'épée dans les reins , taillent 
^n pièce tout ce qui fe préfente , & 
fe rendent maîtres de trois pièces de 
canon qu'ils abandonnèrent , parce qu'ils 
ne pouvoient s'en fervin Comme les 
rues de Saint-Thomé font fort étroites ^ 
les chevaux & les hommes s'embarraf- 
foient dans leur fliite. Il s'en fit un car- 
nage affreux. Enfin , les ennemis gagnè- 
rent la plaine ^ & appréhendant encore 
quelque foftie du côté de Madras , rien 
ne put les arrêter, Bs coururent poidant 
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douze Ueucs , abandonnant à la difcré- 
tion du vainqueur bagages, munitions, 
& généralement tout ce qu'ils avoient 
dans Saint-Tkomé. Le butin fut confi- 
dérable* On prit grand nombre de 
bêtes de charge , foixante chameaux , 
iix cens boeufs > près de cent chevaux , 
tous les drapeaux des Maure's & une 
grande quantité de marchandifes- Après 
avoir lait inutilement pendant quelque 
temps tous les efforts poffibles pour 
rallier i^s troupes , emporté par les 
fuyards, Mafouskan lui-même fut obligé 
de céder au torrent ; & comme il cou- 
roit trop de rifques fur fon éléphant, 
il monta à cheval, & s'enfuit encore 
tme fois à toutes jambes. Il ne fe crut 
en fureté que quand il eut mis entre 
lui & les François une didance de douze 
lieues. Il vomit, en fuyant , mille impré- 
cations contre fon armée , déchira fes 
vêtemens, & prit pour quelque temps 
l'habit de Faquir. 

Le bruit de Tarrivée de M. Paradis 
étant parvenu jufqu'à Madras , M. Bar- 
ihélemi connut la faute qu'il avoit faite 
& le danger que couroient les troupes 
qui venoient de Pondichéri» Auflitôt il 
fit fortir le détachement qu'il avoit com- 
mandé pour les foutenÛTr II arriva à 

P vï 
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Saint-Thomé au moment que les Fran-. 
çois , fûrs de leurs viûoires , fe prépa- 
roient à marcher vers Madras. M. Pa- 
radis fit entrer ce détachement dati^ 
S. Thomé , & lui donna ordre d'en en- 
lever le butin que fes foldats étoient 
obligés d'abandonner. 

La troupe viftorieufe ne pourfuivit 
|>oint l'ennemi au-delà de la Ville. Elle 
^ntra dans Madras en triomphe. Ceux 
Aes foldats qui n'avoient pu enlever 
des chevaux , étoient montés fur des 
.chameaux ou fur des bœufs , & prefque 
.tous étoient revêtus des habits qu'ils 
avoient enlevés fur les Maures. Ceux- 
ci perdirent à cette aâion près de 50a 
hommes 6c eurent preiqu'autant de 
bleiïes. Les François n'y eurent que 
deux foldats blefTés légèrement. 

Malgré fe$ pertes réitérées, Mafouskan 
ne laitta pas d'aller au fecours des An- 
glois à Goudelour , lorfque les Fran- 
çois firent le fiége de cette» place. Il y 
iat encore battu en plufieurs rencon* 
très. Enfin M. Dupleix ayant trouvé 
moyen de mettre dans fes intérêts fon 
frère Mahmet-Alikail en femant la dif- 
côrde entre les deux frères , obligea 
l'aîné à lui demander la paix. Mafous- 
Jkan fe rendit pour cela à Pondichéri 



^ cuneufes, 349 

au commencement de Tannée 1 747 ; it 
y figna le traité , & jura une union 
confiante avec la Nation françoife. Il 
en partit le troifieme jour de fon arrivée 
très-fatisfait des honneurs qu'il y avoit 
reçus du Gouverneur ^ & Te rendit à 
fon camp où il licentia fon armée. De- 
là 9 au lieu d'aller joindre fon père à 
Arcate ^ comme le vieux Anaverdikan 
Fen follicitoit vivement ; il quitta fes 
yêtemens , fa robe , (es armes & fon 
turban , reprenant Thabit de Faquir qu'iL 
avoit abandonné ; il courut fe cacher 
dans Trichirapali, honteux devoir tou*^ 
j[oûrs été battu par les François , & de 
s^être vu obligé de faire luie paix qui ne 
lui étoit pas honorable» Mahmet-Alikan 
licentia pareillement les troupes qu'il 
avoit levées , & fe rendit auprès de 
fon père , qui parut oublier la trahifon 
qu'il avoit faite à fon frère» 

'Les^Anglois étoient au défefpoir de 
voir cette guerre fi heureufement ter- 
minée poor les François. La gloire qu'ils 
avoient ac^uife leur faifoit ombrage» 
H n'y eut rien qu'ils ne miflent en oeu» 
vre pour attirer les Mogols à leur partL 
Mais ceux-ci n'eurent garde d*être les 
dupes de leurs fuggeôions > ni de ie 
iamer féduire par leurs vaines promef^ 
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fes. Ils leur répondirent nettement qvJiU 

{)ouvoient fe tirer d'affaire comme ils 
'entendroient , & qu'ils étoient très- 
réfolus de ne plus rien faire pour eux. 
La nouvelle de la prife de Madras & 
des viâoires remportées par lès François 
fiir le Nabab d'Arcate , s'étoit répandue 
dans tout Tlndouftan. Elle avoit péné- 
tré non-feulement chez les Marattes , 
mais encore à la Cour de Nizam Mou- 
louk qui en avoit informé le Grand- 
Mogol f & elle avoit attiré à M. Du- 
pleix des lettres de compliment & de 
féli citation de la part de prefque tous 
les Princes & Seigneurs de l'Inde. Voici 
celte que Ragogi-Bouflbula lui écrivit k 
cette occaûon. 

Ragogl^SouJfoula , Ginirat de Varmcc dc3 
Marattes ^ à M. DupUix , Gouvtmatr 
de Pondichéri^ 

» Je ne puis vous exprimer îa joie 
>y que j'ai reffentie , lorlque j*ai appris 
H la nouvelle de la prife de Madras ^ 
i¥ & que les François s'en étoient ren- 
>> dus maîtres. Agréez donc le compli- 
n ment €{ue )e vous en &is en mon 
>> particulier, & qui part de Tendroît 
^ le plus feniible de mon corar* 
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H Tai appris en même-temps que Ie$ 
h Soubdars du Carnate s*étoient joints 
n enfemble , & ayant raffemblé leurs ar- 
if mées comme des troupeaux <îe mou*^ 
n tons , avoient eu Faudace de vous dé* 
>> clarer la guerre ; mais qu'ime poi** 
» gnée de vos valeureux François , bra- 
if ves comme des lions , leur ont livré 
ff bataille aux environs de Méliapour ^ 
if les ont battus > leur ont pris leurs 
9f drapeafux , beaucoup de leurs che- 
H vaux & autres înftrumens de guerre ,. 
» les ont fèit fuir jufqu'à Angy varem ^ 
if répouvante s*étant mife dans leur ar- 
>» mee , ainfi qu'ielle fe met dans un trou- 
>f peau de moutons 9 lorfque quelque 
>> loup entre dans une bergerie. Je vous 
ff affiire que cette nouvelle m'a feit 
ff un plaifir éss plus grands qiïe j'aie 
>► reffenti de mes jours. Je ne puis afler 
ff vous marquer la joie que cela m'a 
» caufé ; je vous en fais mille & mille 
>f fois mon compliment, 

» Le folcil éclaire le monde depuis 
» fon lever j:Ufqif à fon coucher , Se 
» lorfqu'ime fois fa clarté eft paflee ^ 
9f on n y penfe;/ & l'on n^en parle plus^ 
^ Il n'en eft pas de même de la lumière 
> que répand dans le monde votre bra* 
j^ voure & le renom que voué vous 
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» êtes acquis par tant d'exploits* : (SU 
H ne ceiTe jamais d'en parler ; nuit 6c 
w jour ils font préfens à refprit. Le bruit 
v> de vos viâoires eft tellement répandu 
>» dans, toutes ces côtes & ailleurs y que 
» tous vos ennemis , de quelque Na;« 
^> tion qu'ils puiffent être , en font conf- 
n ternes. Ceft de quoi vous pouvez 
n être affuré. Tout l'Indouftan retentit 
» de ce bruit. Notre Roi Savon-Raja 
» ayant appris toutes ces nouvelles , 
» vous a donné des louanges inexpri* 
» mables , & ne parle qu'avec admira* 
M tion de votre Nation. Chandafaeb m'a 
» toujours parlé très-aVantageufement 
» de vous ; mais vos derniers exploits 
^ ont fait plus d'impreffion fur moi oue 
w tout ce qu'il m'en avoit dit ; c eff 
» pourquoi je vous demande votre ami« 
M tié 9 & vous fsds fçavoir en même- 
ff temps que notre puiiTant Monarque 
» voulant que fon pavillon foit replanté 
>> dans tous les endroits oh il battoit cl« 
1» devant , &: que les Maures nos ^nnt^ 
n mis nous ont enlevé ^ m'a ordonné de 
^ me tranfporter de vos côtésr Dans 
» peu je compte mettre fes ordres à 
» exéaition. Auflîtôt que je ferai arrivé , 
^ je ne manquerai pas de vous en doa- 
^ ner avis & de m aboucher avec vou&j» 
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'5> car je vous dirai que j*ai bien del 
» chofes à vous communiquer touchant 
» les intentions de mon puiflant Roi. 
» Si vous voulez vous joindre à moi ^ 
n c'eft-à-dire , vos forces aux miennes » 
» nous ferons des chofes dont on ne 
» pourra s'empêcher de parler éterneUe- 
» ment. Geréran-Pandet , mon Procu- 
» reur , qui eft auprès de vous , voiw 
» dira le refie. Il eft inftruit de mes 
» intentions. Je vous fouhaite toujours 
» beaucoup de réiifîîte dans toutes vos 
» entreprîtes , & im enchaînement de 
» vidloireisquine pulffe jamais'finir,&c >t; 
^infortuné Chandafaeb ne flit pas 
des derniers à apprendre les heureux 
fuccès des François fes bons amis , & 
il ne manqua pas d'en féliciter M. Du- 
pleix , le priant de continuer d'honorer 
de fa proteâion ( ce font fes termes ^ 
fa femme & fa famille retirées à Pondi* 
chéry. On ne rapporte point ici'fa lettre 
non plus que toutes celles que M. Du« 
pleix reçut de divers endroits au même 
lujet, pour ne pas ennuyer par une ré- 
pétition de complimens qui difent tous 
à peu près la même chofe. Il fufiit de 
fçavoir que dans ces lettres , on voit 
par -tout des preuves non équivoques 
de l^eftime « de l'admiration &; du rei<* 

' -4 
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peu que les derniers fuccès des Fran* 
çois leur avoient attirés de la part de 
tous les Seigneurs , tant Maures que 
Gentils , qui tous recherchoient avec 
cmpréffement leur alliance & leur ami* 
tié. Par-là il eft aifé de juger combien 
cette guerre des François contre les 
Maures , nécefTaire dans fon principe , 
â été non - feulement glorieufe , mais 
même avantageufe à la Nation , & quel 
crédit & quelle autorité elle lui a con« 
cilié dans l'Inde. 

La réputation des François étoit mon- 
tée à ion plus haut point ; la terreur de 
leur nom , pour me fervir des propres 
termes dont ufoit dans fa lettre un des 
principaux Officiers de Tarmée de Na- 
zerzingue , s'étoit répandue dans tout 
flndouftarf, & il étoit à préfumer que 
la paix qii'ils venoient de faire avec \ts 
Maures , feroit de durée. Mais Mafous- 
^zn , fils du Nabab d'Arcate , auffi peu 
jaloux de fes fermefts que de fa gloire , 
ne fe piquoit pas d'obferver fes enga- 

Îjemens les plus folemnels. En fe dépouil- 
ant des marques de fa • dignité pour 
prendre l'habit deFaquir, il ne s'étoit 
point défait de la haine qu'il portoit à 
la nation ; auffi ne cherchoit-il que Toc- 
cafion de lui en donner des marques ÔC 
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3e rhuiftllier. Elle parut fe préfenter 
fous un point de vue très-pfopre à flat- 
ter fon animofité. 

Au mois d'Août 1748, les Anglois 
vinrent affiéger Pondichéry''avec toutes 
les forces qu'ils purent raffembler dans 
les Indes ; & pour affurer d'autant mieux 
la conquête qu'ils avoient méditée de 
cette place, ils entreprirent d'intéreffer 
le Nabab i & de lui perfuader qu'elle ne 

Î>ôuvoit leur réfifter. Mafouskan ^ que 
es pertes & fa honte n'avoient pu rendre 
fage , aveuglé par fa haine, fe laifla aifé- 
ment perfuader. Il leva 6000 hommes , 
& pour ne pas paroître être le premier à 
rompre la paix , il confia le comman- 
dement de' ce corps à fon beau-frere , 
qui, pour colorer fa perfidie, publia 
ou'ayant une vengeance particulière à 
tirer de la nation , il venoit fe joindre 
aux Anglois pour la châtier. D'un autre 
côté , le vieuxj Nabab Anaverdikam fe 
tenoit avec un corps de huit à dix mille 
hommes* à 10 ou il lieues de Pondi- 
chéry , fous le prétexte de contenir 
quelques rebelles. Ce nouveau renfort 
étonna peu les François. Ils connoiflbient 
l'ennemi qui les attaquoit , &; ils étoient 
i)ien fûrs qu'il feroit plus à charge aux 
Anglois, qu'utile pour avancer le fùC^ 
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ces du fîege , comme là fuite l'a bieit 
prouvé. 

Le grand Mogol, charmé de la fer^ 
meté & de la fageffe du gouvernement 
de M. Dupleix, voulut lui donner des 
marques particulières dé fon cftime. Pour 
cela il augmenta fes titres du nom de 
Dupleix - Kan-Manfoubdar-Nabab-Mu-* 
zafergeng-Badaour (i) , & du fceau atta- 
ché à cette dignité. En augmentant fort 
crédit & fon autorité dans Tlndouftan > 
elle lui concilia en même-temps Tamitiô 
de tous les Princes & Seigneurs Maures 
& Gentils ; en particulier celle de Sa- 
von-Raja , Roi des Marattes, qui l'en fit 
féliciter par Raçogi-Bouffoulâ fon Gé- 
néral. M. Dupleix crut pouvoir profiter 
de cette occafion & de la correfpon* 
dance qu'il entret«noit avec Ragogi^ 
pour procurer la liberté de ChandafaeK 
Ce malh^çureux Prince étoit toujours 
prifonnier chez les Marattes , qui , à Tinf- 
tigatidn de Nizam-Moulouk , intéreffé i 
£3utenir Anaverdikam dans le gouverne* 
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(i) Celui qui pofTéde ces titres dans Tlndouf-' 
tan , a autant de pouvoir que l'Empereur même, 
il peut lever des troupes & £iire des Nababs^ 
& a droit de vie & mort fur toa$ les fujets d^ 
n'Empire. 
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Jfcëftt d'Afcate qu'il lui avoît donné, 
përfiftoient à lui demander des fommes 
confidérables pour fa rançon. Il couroit 
de temps en temps des bruits fourds que 
^e Seigneur revenoit à la tête d'une ar- 
mée de Marattes pour rentrer dans fea 
états ; mais il ne iembloit ppis qu'on dût 
penfer à fa liberté pendant \^ vie de Ni-* 
«m. Ses enfans ^ ainfi que ceux de Ba*^ 
rafaeb fon frère , étoient toujours à Pon- 
^ichéry , aîi l'on avoit pour eux toutes 
fortes d'égards^ Ils y répondoient de 
bonne grâce par l'affeâion qu'ils fai- 
ibient paroître pour les François , & 
par leur attention à témoigner leur re« 
^^onnoiffance au Gouverneur. Celui-ci 
'~ connoiiToit l'attachement de Chandafaeb 
pour la Nation. Ilfçavoit les ferviççs qu'il 
.gvoit rendus à la Compagnie , & il etoit 
perfuadé qu'il en reviendroit un gr^nd 
pièn , s'il pouvoit rentrer dans fon gou^ 
vernempnt. Dans cette vue & en ré- 
pondant à Ra^ogi-Bouflbula ^ pour Iç 
remercier de fon compliment, il pria ce 
i Général de lui accorder la liberté de ce 
Prince. On demandoit auparavant pour 
la rançon de Chandafaeb feize laks de 
roupies , qui font environ quatre millions 
monnoie de France. Cependant , fur la 
j^ple recommandation dç Mt Dupleix^ 
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çois fut très-peu confidérable , malgré lé 
feu de plus de 40000 coups de canons 
qui furent tirés contre la ville , & près 
de 5000 bombes qui y furenjt jettées. 
On admira la conduite prudente & ferme 
du Gouverneur pendant toute la durée 
du fiége, 

Lorfque la nouvelle de cet événe- 
ment fe répandit dans l'Inde , tous les 
Princes & Gouverneurs Maures & Gen- 
tils qui en furent inftruits , s'emprefferent 
d'écrire à M, Dupleix pour le féliciter 
de ce fuccès » & pour lui en marquer 
leur fatisfaâion^ Elle lui attira de grands 
complimenSy non-feulement de la: part 
de Ragogi-fiouflbuia , avec lequel il en- 
tretenoit toujours une grande corref- 
pondance, mais même de celle de Fe- 
teiilingue , fils de Savon*Raja ^ Roi des 
Marattes, & de Nazerzingue , fils de Ni- 
zam-Moulouk, Le vieux Nabab d'Ar- 
cate Anaverdikam y à qui M. Dupleix 
avoit écrit très-fortement après la levée 
du fiége ^ & qu'il avoit menacé de toute 
l'indignation des François , fe crut obligé 
de juftifier fa conduite auprès de lui. II 
défavoua hautement tout ce que fon 
gendre avoit fait , témoignant que s'il le 
tenoit , il le puniroit grièvement , & 
promit à M, Dupleix d'en tirer telle ven- 
geance 
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^ôante^qu^il jugeroit à propos. Celui-ci , 
2»ien inftruit de la mauvaife foi du Nabab 
& de fon peu d'afFeâion pour la Nation 
trançoife , crut ce qu'il voulut de fes 
excufes, il diffîmula cependant fa façon 
de penfer^ attendant que le temps lui 
fournît quelque occafîon favoraole de 
lui marquer fon reflentiment. 

Une grande révolution arrivée alors 
dans les Indes, la lui offrit telle qu'H pour- 
voit la fouhaiter (i). Perfonne n'^ore 
lies malheurs de Mahamet-Schah , père 
du Grand-Mogol aujoiird'hui régnant, 
jqui en 1759 futdétrônépar Nadir-Schah,, 
autrement nommé Thamas-Kouli*Kan , 
Roi de Perfe. On ne peut nier que le 
Mogol ne fe fût attiré cette difgrace par 
fa moUeiTe &c par fon mauvais gonver- 
nçment. Mais auili n'y a*t41 gueres lieu 
de douter que les Perfans n'euffent été 
attirés dans les Indes par ce fameux Âze- 
£a , ou Nizam^Moulouk , dont on a 
déjà parlé. Cette conjeâure eft d'auta^nt 
mieux fondée , que Thama&-Kouli-Kan 
ne marqua pour perfonne tant d'eftime 
& tant de confiance que pour ce Sei- 
gneur , £c que par im des articles du 
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(1 ) Voyez le tome IV de cette édition, Mé* 
noires du Leyaot. 

Tome XIV. Q 
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traité qu^l fit avec Mahamet*Schah , 11 
ne le rétablit fur fon trône qu'à condi« 
tion que le gouvernement de l'Empire 
refteroit entre les mains de Nizam, Ce 
gu'il y a de certain , c'eft que celui-ci 
lut violemment foupçonné d'avoir tramé 
ce projet , dans la vue , difoit^on , de 
s^emparer du trône après la mort de 
l'Empereur , & de faire entrer la fuc- 
ceflion dans fa famille. Ces (bupçons 
étoient encore fondés fur ce que Nizam 
avoit époufé la nièce de Mahamet-Schah ^ 
& qu'il étoit Perfan d'origine. Car on 
voit affez de Perfans aller s'établir dans- 
rindoufian ^ & comme la langue des 
Mogols j ptir conféqiient la langue do« 
minante y eâ le Perian , que les Indiens 
ne parlent & n'entendent poi^it , il arrive 
qiie ces Perfans deviennent nécefiaires 
dans le pays ^ & affer fouvent y font 
fortune. 

Quoi qu'il en foit, il eft certain qu'a- 
près être remonté fur le trône , Maha- 
niet-Schah demeura fort affoibli, & que 
fon autorité ne fiit plus fuffifante pour 
contenir les Généraux & les Gouver- 
neurs de l'Empire. Les Patanes^ profi- 
tant de cette foibleâe , formèrent le 
projet d'attaquer Delhy ; ils levèrent une 
armée de 80000 chevau2& fc de 1 90000 ' 
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hoflâtnes de pied, & marchèrent vers, 
cette capitale. 

Le Grand Mogol a auprès de lui vingt- 
quatre Orarhas ou Miniftres qui com- 
pofent fes difFéfens Confeils. Deux d'en- 
tr'eux font Généraliffimes de fels armées. 
L'un commande dans la partie du nord ^ 
f autre dans celle du fud. Leur devoir 
eft de prévenir les rébellions & def 
calmer les troubles de l'Empire. 'Tel 
étoit Nizam-Moulouk. La politique de 
ces Généraux , lorfqu'ils font appelles 
tn Cour pour rendre compte de leur 
conduite 9 eft de faire agir quelques 
corps de Marattes , qu'ils engagent a fe 
jetter fur quelque Province, & à la 
piller. Ils s'exeufent alors d'aller en 
Cour, fur la nécéffité de repouffer les 
ennemis ^ & fe difpenfent par-là d'obéir 
aux ordres qu'on leur envoie. Nizam , 
dont les intrigues avoient tellement 
éclaté, qu'il craignoit de tomber entre 
les mains de l'Empereur, s'étoit fou- 
Tent fervi de cette rufe pour s'exempter 
4e fe rendre à Delhy. 

Auffi-tôt que Ton eut apj^is dans 
Cette capitale la nouvelle de la marche 
des Patanes, Mahamet-Schah'affembla 
tous fes Confeillers , Miniftres & Géné- 
raux, &'affîtfur fon trône, & préfentant 
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du bétel de fa ip^in » invita celiii d'eatré 
eux qui avoit aflez de courage pour 
aller attaquer le camp de$ ennemis, à 
venir prendre le bétel qui lui étoit de£i 
tiné. Aucun d'eux nWa ou bien ne vou- 
lut,y toucher. Il n'y eut que le fils uni-^ 
que de TEmpereur, jeune Prince d'en-? 
viron dix ^ huit ans, q\ii, voyant avec 
douleur le morne filence qui régnoit 
dan? raflfemblée , fe leva pour prendre 
le bétel ; mais fon père l'ep empêcha , &i 
repréfenta qu'il n'étoit p?is convenable 
que rhéritier préfomptit de l'Empire fut 
^xpofé dans une occauonaufli périlleufe, 
tandis qu'il y avoit tant de Généraux 
expérimentés ^ plus proprçs mie lui à 
repoufier les ennemis. Çependaiit tous 
les Grands s'ppiniâtrerent à foutenir que 
puifque fon nls s*étoit préfenté pour 
prendre le bétel , c'étoit par çonféquent 
à lui de marcher. Le jeune Prince ca 
prefTa luirmême fon père avec larmes^ 
L'Empereur fe rçndit enfin. Mais , comme 
fon m$ n'avoit point de troupes , il orn 
donna que , fuivant la loi & la conflit 
tfiXxoti de l'Etat , fes Minières lui four* 
niroient 300000 hommes. Ils obéirent; 
ipais ils gagnèrent fous main les Coin* 
m^ndans & autres Ofiiciers Généraux; 
de ces différçps corps ^ ^ les engpçerçQt 
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à faire en forte que le Prince tombât 
entre les itiaiils des Patanes , & pérît 
dans le combat. Le hafard voulut que 
leur trahifon ne réufsît point. Le jeune 
Prince en ayant été înftruit, lorfqu'il 
étoit fur le point de livrer bataille, fît 
f arrêter & punir tous les complices : après 
quoi il lui fut facile de battre tous les 
Patanes, & de les mettre en fuite, 

Tarf^dis que ces chofes fe paffoient à 
l'armée, les vingt* deux Omrhas qui 
étoient reftés auprès de l'Empereur , né 
doutant. point delaréuffite de leur tra- 
hifon contre le Prince qu'ils tenoierit 
déjà pour mort, commencèrent par en 
faire courir fourdement le bruit dans 
la capitale , enfuite ils entrèrent un jour 
dans l'appartement de l'Eniperei^r,. s'erï 
défirent, & jetterent foh cofps par les 
fenêtres. Après quoi ils publièrent dans 
la ville, que fur la nouvelle de la perte 
de la bataille, & de la mort de fonfils^ 
il s'étoit lui-même précipité* Telle fut 
la fin malheureufe dé Màbamet*Schah^ 
Empereur des Mogols , aflkffiné par fes 
propres Miniftres en 174S.1 , j : ; • 

Cet horrible attentat ne pilt poiirtant 
être tenu fi fecret qu'il né tranfpirât. 
Le jeune Prince qu'on nommera défor- 
jnais Aniet-Schah^ étoit.en marche pour 

Quj 
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rentrer dans Delhy ,'lorfqii'iI en apprît là 
aouvelle. Aufli-tot il comprit tout le 
danger qtii le menaçoit. Pour l'éviter, 
il diffimula y &c mit en ufage le même 
ftratagême dont le fameux AurengZeb 
«'étoit fcrvi dans une occaiion différente^ 
Il parut défolé de la mort de fon père , 
qu'il feignit de croire être arrivée na- 
turellement , déchira fes vêtemens , &c 
prit rhabit de Faqiiir , déclarant haute- 
inent (|u'il renonçoit au monde ^ & qu'il 
lie vouloit point entendre parler du 
Gouvernement de TÊmpu^ô. Il eut même 
Vadf effe de contrefaire le foL Les traî- 
tres informés, de ce qui -fe paffoit , aK- 
lerent à fa rencontre ^ & Taflurerent 
iqu'ils le reconnoi&ient pour leur Em- 
pereur; mais le Prince rejetta leurs 
offi-es. «< Non , je ne monterai point fur 
n le trône, leur ditâl, d'un air affligé, 
» un de vous fera Empereur , je renon- 
» cerai à ma couronne en fa faveur, en 
» pxéfence de tout le peuple : c'eft-là ma 
^ dernière réfolution. Je me rendrai au- 
1^ jourdliui au palais pour prendre congé 
» de ma mère. Que chacun de vous fe 
» retire chez foi. Celui de vous que 
t> j'enverrai chercher cette nuit, & à 
M qui je remettrai le fceau. de l'Empire , 
n régnera & prendra mpn nomf Je fou^ 
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» haîtB <ïu*il gouverne en paix. Du 
9f refte le monde eft fini pour moi »• 

Ce difcours du Prince intrigua tous 
ces Grands , & cqmmença à fuettreparnâ 
eux une efpecç de diviiion. Chacun d'eux 
en particulier ofa fe flatter d'un choix 
qui alloit faire un Empereur. Ils fe re- 
tirèrent chez eux fans prendre aucune 
nouvelle rélblution* 

Auffi-tôt qu'Amet*Schah ftit entré au 
palais 9 il fié préparer vingt- deux cham- 
bres pour l'exécution du deflein qu'il 
méditoit^ & ordonna que la porte en 
fut fort baffe. Enfuite il plaça à l^întré 5 
de chaque appartement deux perfonne» 
arttiées de lacs de rottin fin, avec ordre 
de les pafier au col de tous les Miniftres 
qu'il feroit appeller. 11 commença par 
le plus confidéraWe, qui, croyant dé}a 
avoir la couronne fur fa tête , & fe 
baiffatit pour entrer dans l'appartement 
oh étoit le Prince, ftit^ faifi par les deux 
foldats apoâés, & étrangle. Ses com- 
plices eurent fucceflivemént le même 
f&tX. En moins de deux .heures , la tra- 
, hifon fut punie , & les vingt-deux traî- 
tres facrinés à la jufte vengeance du 
Prince. Il fit expofer leurs corps au mi- 
lieu delà place, &: fur le champ nomma 
d'autres Minières fur la fidélité defquels 

Qiv 
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il pouvoît compter. Après cette exécvfi 
tion fanglante, mais néceffaire, Amet- 
Schah fe fit voir fur fon trône dans tout 
l'appareil de la majefté, & fut falué Em- 
pereur par to^s fes fujet^ 

Cet aâe d'une juftice févère fit trem^ 
bler tous ceux qui étoient en charge ; 
•quoiqu'ils fiifTent prefque tous dans les | 

intérêts des coupables^ aucun ne branla. i 

Tout plia fous Pautorité des nouveaux 
Minières. Le lendemain TEmper^ur fit 
trancher la tête à quelques Généraux & 
Officiers principaux qui avoient trempé 
dans la confpiration. Il en exila aufil 
quelques-uns, & en condamna d'autres 
à une prifon perpétuelle. Du nombre | 

de ces dermers fiit un fils de Nizam- 
Moulquk , aîné de Nazerzîngue. A l'é^ j 

^ard de celui-ci, fon père le retenoit 
auprès de lui pour veiller furfes aâions, 
parce que , comme on l'a dit, il s'étoit 
révolté contre hiii Nizam avoit aufii 
une fille mariée àSatodoloskan , & mère 
•de Mouzaferzingue.: 
Après avoir rétablile calme d»is Delhy^ 
il ne reôoit plus à Am,et-Schah que de 
tirer une jufte vengeance du chef mêpie 
Aes conjurés. C'étoit ce mênœ Nizam- 
Mouloukfi juftement foupçonn4d'avoîr 
donné entrée aux Perfans dan^ l'Empire* 
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L^mpereur n'ignôroit pas toutes fes^ 
intrigues, & il étoit bien informé qu'it 
avoit été le principal moteur de la dèr-^ 
niere confpiration. Il lui envoya ordre 
de fe rendre à la Cour pour rendre 
compte des revenus des Royaumes de 
Golconde &c d'Âreng- Abad , ainfi oue de^ 
tes autres Gouvernemens^ dont il n'a- 
voit encore rien rçmis au tréfor impé- 
rial. Nizam mit en pratique, pour s'ex- 
cufer de paroître à la Cour, ce qui 
jufques-là lui avoit réuili. Il difpofoit à 
fon gré des Généraux Marattes, qui fe 
prêtoient d'autant plus volontiers a fes 
intentions , qu'ils profitoient du pillage- 
qu'il leur occaiionnoit. Mais ce nouvel 
Empereur étoit au fait de toutes fes rufes ;» 
& pour cette fois, les ordres furent fi 
exprès &c û précis , que Nizam ne crut 
pouvoir différer à obéir fous quelque^ 
prétexte que ce fut. Ce vieux Général , 
qui, au rapport des gens de fa Nation, 
etoit alors âgé de cent fept ans, pénétré 
du mauvais fuccès de fes intrigues, 6c 
craignant de finir des jours pleins de 
gloire , par une mort ignominieufe , 
pour fortir d'embarras , prit , dit-on , le 
parti d'avaler du poifon. D'autres pré- 
tendent qu'il mourut du chagrin que lui 
cauferent les ordres qu'il avoit reçus de 

Qv: 
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Delhy, Quelques-uns même lefoupçon* 
nerent d'avoir été empoifoncé par Na-» 
zerzingue. Après fa mort , celui-ci qui , 
du vivant de fon père , n'^avoit jamais 
eu Beaucoup- de crédit y s'empara du 
Gouvernement & de fes tréfors, fit 
mourir quelques-uns des vieux Cônfeil- 
1ers 4e Nizam , cliaffa les autres^ & 
donna leurs places à des perfonnes qui 
lui étoient affidées. Enfuite , fans atten- 
dre l'agrément & les difpofeions de la 
Cour, il fe rendit maître de Tadminif- 
tration de tous les Gouvernemens de 
fpn père, difpofa de toutes les charges^ 
& nomma à tous les offices militaires» 

Amet-Schah ne fut pas plutôt inflruit 
de la- mort de Nizam & de la révolte 
de Nazerzingue, qu'il penfa à punir 
la témérité au rebelle , & à rendre à 
Théritier légitime la juftice qui. lui étoit 
4"e- Céioit le fils de Satodoloskam 
petit -fils de Nizam par fa fille, & 
a qui fa fucceffion appartenoit , fuîvant 
ipême les dernières diipofitions de ce 
vieux Général. Auffi-tôt l'Empereur 
appella à la Cour ce Jeune Seigneur 
qiii a voit l'honneur d'être fon coufin , 
lui changea (on nom en celui de Mou- 
zaferzingue , le déclara Souba & Géné- 
Talifiîme de (es Armées, & Tinveilît 
du Gouvernement des Royaiunes de 
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Golconde & d*Aufeng-Àba<!'& de tou- 
tes leurs dépendance's. En même-temps 
il lui donna ordre de marcher fur le 
champ contre Nazerzingué & de le lui 
envoyer prifbnnier , àpr^s lui avoir 
fait rendre compte des fommes confi-? 
dérables que fon perè'devdità rEmpi- 
te l' & i! lui promit qa*au0îtôt qu'il 
feroit maître de Golconde, il lui don- 
neroit le titre de Nizam-Moulouk que 
portoit fon aïeul. Il n'eft point dWage 
que l'Empereur accorde ce nom, ex- 
cepté à ceux qui fe font emparés de 
quelques Roy atmies, & qui ont rem- 
porté pi ufieurs viâoires. 

Le Grand Mogol eft une belle Idole 
parée, qu'on encenfe, qu'on honore 
par des refpeâs & que Ton cultive 
par des préfens; mais fourde dans le 
fond, muette & infenfible, & dont 
tout le pouvoir n'a de fondement que 
dans la vénération des peuples & l'at- 
tachement que les adorateurs ont pour 
elle. 

. h% Gouvernement eft abfolii dans les 
Indes, comme dans tout l'Orient. Là 
lé Monarque eft auflî despotique & 
jfuffi indépendant qu'en Turquie. Il y 
si feulement une différence bien confi- 
dérable. Les Tiu'çs uniquement attachés 

Q vj 
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à la maifon Ottomane iroient plittôt 
fe chercher un Souverain parmi les Tar- 
tares de Crimée ^ que de ^ confentir )a-^ 
maïs à fe foumettre à une autre fa* 
mille quelque confidérabte qu'elle fût.^ 
Là 9 jamais Vifir ni £açha n'ofa- fe £(at« 
ter de monter fuK le trône ;. & la yé- 
licratîon des peuples pour le fang.Otto*- 
man eft telle, qu'à la feule Icfture de^ 
ordres du Prince qui en eft iflu & qui 
gouverne ,^ le Seigneur le plus puiflant 
de TEmpire fe fait un devoir de Reli-^ 
gion de foumettxe fa tête au coup mortel 
& de préfenter fen cou aux bourreaux*. 
La vénération des Mogols n'eil pas^ 
moins grande pour leur Empereur. Ilsr 
fe regardent tous moins comme fes« 
fujets que comme fes efclaves. Mais 
leur foumiilion &c leur attachement fe 
bornent uniquement au trône de ^ Ta» 
merlan, fans qu'ils fe mettent bejaur^ 
coup en peine de quel nom ou dé qiielle 
iamiUe efl celui par qui il efl occupé- 
Tout homme qui chez eux, eft maître 
du fceau de l'Empire, eft en même temps; 
leur maître & leur Empereur. Us le 
refpeâent , lui obéUTent & lui payent 
tribut, il n'appartient qu'à lui de diftri- 
buer les charges, les titres & les hon- 
neurs; lui feul peut nommer auxGou- 
yernemens* Mésr ce Prince fî grand 6c 



û piiiflant, n'a fzs. im feul homme de 
troupe» à fes ordres^ Toutes les for- 
cées de TËmpire font entfelesmaîns des 
Minières, des Omrjbas,, & des autres 
grands de TEmpire; & en donnant un 
Gouvernenvent à quelq.u*un^ le grand 
Mogol n'a pas le pouvoir de fen mettre 
en pofieiHon malgré un Seigpeur rebelle 
qui s'en fera emparé. Ceft au nouveaa 
Gouverneur à lever une armée , à 
marcher contre 1 ufurpateur & à tâcher 
de le chafler de la province qu'il oc-^ 
cupe injuâement & fans titre; SU réufr 
fit ^ à la bonne heure* Au contraire ^ 
s'il eft battu , l'Empereur n'en eâ pas 
moins reconnu & refpeâé. Le vain« 
queur ne manque jamais d'écrire à la 
Cour des lettres pleines de foumiflion 
par lefquelles il demande le titre né« 
ceiTaire pour] commander dans la pro-' 
yince qui avoit été deilinée à fon rival i 
& à la faveur des préiens dont il fait 
appuyer ia demande y elle ne manque, 
point d'être écoutée* L'autorité ' du 
Prince intervenant à une pofleflîon qui 
originairement n'étoit fondée fur aucun 
ciroit , fisiit d'un révolté ou d'un ufurpa- 
teur y un maîtrevjufte & légitime. Tous 
les peuples du Gouvernement le recon- 
noiuent 6c lui obéiflent» Telle eu la poli^ 
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tique obfefvée datts lé Mogol; mauvaise 
politique qui rend cet état fiijet à des 
guerres & à des révolutions continuel- 
Jes. On a fait cette remarque fur le 
Gouvernement de TEmpire des Mogols ^ 
parce qu'on Ta ciu néceflaire : elle 
tervira à donner une idée jufte de ce 
qui a été dit jufqu'ici & de ce qui relie à 
dire. 

Mouzaferzlngue partit de Delhy à la 
tête de 8000 chevaux fie de 13 à 14 
mille hommes d'infanterie. Son armée 
groffiffoit à mefnre qu'il avançoit , paf 
les nouvelles levées qu'il faifoit faire 
for fa route. Il traverfoit le Royaume 
de Cànora, lorfquç Ch'andafaeb qui, 
comme on Ta dit , y étoit alors , crut 
pouvoir profiter de cette occafion 
pour faire valoir fes droits fur la 
Nababie d'Arcate. H fe rendit auprès 
de ce Seigneur, lui repréfenta la juftî- 
ce, de fes prétentions, & luf communi- 
qua les lettres de M. Dupleix, qui lui 
promettoit (oti fecours pour le rétablir 
dansfon gouvernement. Moutaferxingue, 
déjà inftruit de là valeur de la Nation 
Fra.içoife, voyant les droits de Chanda- 
faeb fi biea appuyés , ne balança point à 
lui confirmer le titre de'Nabab d'Arcate 
& de Maduré au nom dvi Grand^-Mo- 
gol qu'il informa auffi-tôt de ce qu'il 
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venait de faire, ainû c^ue du defiein 
qu'il avoit formé de marcher lui-même 
en perfonne vers le Carnate. 

II y avoit alors à la Ck>ur de Delhy 
plufieurs François que la curiofité y 
avoit attirés^ Ils a voient fait valoir au-» 

frès de TEmpereur la belle défenfe de 
ondichéry contre toutes les forces réu- 
i^is des Anglois, Ils lui avoient vanté la 
valeur des foldats François , la capacité 
de leurs Officiers , & la conduite ferme 
^ prudente de leur Chef. 

Amet-Schah, déjà, informé de ce# 
particularités par le bruit public & par 
quelqxies Seigneurs Mogols qui lui ea 
avoient parlé, approuva tout ce que 
fon Général avoit fait , confirma à Chan- 
dafaeb le Gouvernement d'Arcate &c 
de Maduré, Thonora du nom d*Uzen- 
doskan-lBadour , &c écrivit à Mouza- 
ferzinguedeluidqnnerle nouveau titre 
d'Umbrazingtie , dès qu'il feroit rentré 
dans fes états. En même- temps il lui 
donna ordre qu'auffi-tôt qu'il auroit 
fait reconnoître fon autorité dans lea 
Royaumes du Maduré & du Carnate , 
il ie tranfoorta à Pondichéry pour y 
vifiter de fe part le Gouverneur de cet- 
te ville & lui faire (es complimens , & 
p'il lui déclarât que pour gage afliud 
i'eflime qu'il faifoit de lui &: de la 
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Nation Frânçoiifey il lui demândoit li 
belle-fille en mariage , en faveur du quet 
il promettait plufieurs grands privilè- 
ges, tant pour la Nation, que pour 
la Religion Catholique. Cette démar« 
che toute extraordinaire qu'elle popr- 
roit nous paroître , en fuivant nos idées 
& nos coutumes, ne Teft pas autant 
pour ceux qui font inAruits des iifages 
de ce pays. 

A, la réception de ces ordres du Prin- 
ce , le Souba Mouzaferzingue fe mit en 
marche, accompagné de Chandafaeb, 
& prit la route du Carnate. Il n'étoit 
pas aifé d'y pénétrer. Anaverdikan & 
Mafouskam Ion- fils s'étoient emparés 
d'un défilé par oii il falloit néceflaire- 
ment que l'armée paffât. Ils s'y étoient 
retranchés, & y attendoient fièrement 
leurs ennemis. Les troupes de Chanda- 
faeb n'étoient pasnombreufes, & Mou* 
zaferzingue ne vouloit pas expoferles 
iiennesaux rifques de l'événement. Dans 
Cet embarras, ils campèrent au pied 
des montagnes & dépêchèrent un exprès 
à M. DupTeix pour Tinformer de leur 
fituat;on. 

Il n'y avoit pas beaucoup à balancer 
iur le parti que l'on pouvoit prendre 
dans ces circonflances. Tout parloit eq 



& cunéufis, ^77 

^ur de Chandaiaeby ancien amî de 
la Nation Françoife^ légitime héritier 
des Royaumes du Carnate & du Madu-;^ 
ré, qvii appOrtoit encore avec lui la 
confirmation du Grand-Mogol, dont 
le propre coulin , Généraliffime de fes 
armées , écrivoit à M. Dupleix qu'il 
étoit de la dernière importance qu'ii 
s'abouchât avec lui à Pondichery, pouf 
lui communiquer les ordres de l'Empei 
reur. Que pouvoit-on attendre au con- 
traire d'Anaverdikan &de fon fils , ufur- 
pateurs d'un Etat qui ne leur apparte- 
noit point , & dont la mauvaife volonté 
& le peu de bonne foi étoient connues ? 
Ne les avoit-on pas vus contre la foi 
des traités par leiquels ils s'engageoient 
à ne jamais porter les armes contre la 
Nation Françoife, donner du fecours 
aux Angiois à Goudelour; & tout ré- 
cemment encore fe joindre à eux pour 
feire le fiege de (^ondichery? 

Après avoir pefé & examiné rnûre*^ 
ment toutes ces raifons, après avoir 
balancé les avantages que la. compa- 
gnie pouvoit retirer de la vifite du 
Souba & de Tamitié de Chandafaeb^ 
M* Dupleix fe détermina à mettre en 
campagne iooo Cipayes, 60 Caffres &0 
41UQ foldats François dont iL« confia la 
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conduite au fils même de. Chandafaeb. 

M. d'Âuteuil, qu^il lui avoit domié pour 

adjoint ^ fe mit a la tête de ces trou*- 

pes , & n^rcba vers Arcate , éloigné de 

Pondichery d'environ trente lieues. II 

apprit fur la route qu'Anaverdikan s*é- 

toit avancé quinze lieues dans les ter- 

res. Il n'héfita point à Taller chercher. 

Il le trouva campé au pied des mon^ 

tagnes» ayant avec lui lo à iz mille 

cavaliers , 6000 hommes d'infanterie 

& 210 éléphans. Il avoit aufli vingt 

pièces de canon gardées & fervies par 

ibixante-fix Européens ramaffés de toutes 

les Nations, La montagne couvroit fon 

camp d'un côté : de l'autre fe préfen* 

toit un grand lac dont les botds étoient 

efcarpés : le reile étoit défendu par 

un large fofle dans lequel on avoit fait 

entrer les eaux . du lac. Elles avoient 

débordé , de façon que tous les envi» 

rons du camp étoient inondés & fi glif^ 

ians, qu'à peine les cheraux pou voient 

s'y foutenir. . 

- Auffi-tôt que Mouzaferzingue eut reçu 
avis de l'arrivée de M. d'Auteuil , il prit 
Je parti de déboucher par un autre défilé 
voifin 9 bien fur qu'Anaverdikan ne rif« 
queroit pas de fortir de fon camp poiur 
marcher, à iui ^ en préfence des Fran« 
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fois* Leur réfolution avoit en efFet trou- 
blé le vieux Nabab. Il n*ayait jamais ima« 
giné qu'ils ofafient s'avancer à une fi 
grande difiance de Pondiçhery ^ fans 
pouvoir efpérer d'autre fecours que celui 
qu'ils avoient à attendre de leur propre 
valeur. Ce vieux Général , qui jufqu'alors 
s'étoit toujours vu viôorieux , commen* 
ça à douter de l'événement ; & après 
avoir fi fouvent éprouvé le courage des 
François , Mafouskan » fon fils , .fentit 
redoubler fes craintes. Leurs foldats ne 
faifoient pas une meilleure contenance. 
Anaverdikan voyant ce découragement 
prefque général , tâcha de réanimer (es 
troupes abattues 9 monta fur fon élé- 
phant 9 & donna lui-même à fon arméa 
l'exemple d une généreufe défenfe* 

Le premier Août 1749^ on en vînt 
aux mains. Les François attaquèrent le 
camp ennenû avec la plus grande vi- 
vacité ^ mais ils furent repouffés avec 
la même vigueur. Ils retournèrent à la 
charge , & après plus d'une heure d'un 
combat très- vif , ils forent encore obligés 
de fe retirer. Enfin , M^ d'Âuteuil , con^ 
fidérant que fes troupes étaient fort in- 
commodées du feu de l'artillerie & de la 
mou%ueterie, & plus encore par lés 

flèche des «nnemis ^ & que û on doa; 
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noit \ Anaverdlkan le temps de le f é« 
coilnoître & de fe fortifier davantage i 
il feroit iiiipoffible de le forcer ; tout' 
bleffé qu'il ctoit d'iin coup de feu à la 
cuifle ^ il rànitoa fa petite armée & corn- 
Uganda une trôifieme attaqite. 

Elle fe fit avec tant de bravoure & 
dé vigueur, que les François forcèrent 
lei f èfrancHemens enneniis , & y arbo-* 
rerent leurs dfapeaux. Alors ce ne fut 
plus qu'une dérouté ^énérale^ Mouza- 
rerzingue & Chandafaeb ^ qui virent 
dé Idiri avec étonnemént ces prodiges 
de valeur , fe mirent à, là pouffuite des 
fuyards , SC profitèrent de tout le pillage, 
tandis que les François reftoient fous les 
armes. Ceux-ci né perdirent dans cette 
occafion qu'un Officier Irlandois & dix 
dragons , ils eurent auffi fôixante foldats 
de bleffés.Du côté des ennemis on trou- 
va parmi les morts Anaverdikan , qui 
fiit renverfé de deffus fon éléphant de 
deux coups de feu qu'il reçut , l'un dans 
la tête , l'autre ^x)ià la poitrine. Il y 
ieut auffi neuf de leurs principaux Chefs 
qui refterent fur la place avec plus de 
mille foldats. Le nombre des bleffés fiit 
irès-grand. On fit prifonnier Mafouskan , 
filiamé du Nabab , ion oncle Moundhrou- 
Dekan & dix 4e leurspriàcipauxOfficiers 



de cavalerie. Mouzaferzingue & Cha^t» 
4afaeb ne perdirent pas un feul homme , 
^ en eurent très-peu de ble/Tçs dans la 
pourfuite & dans le pillage. L,e prenaier 
fut 9 pour fa part du butin , quarante- 
tro^l^ éléphans ; le fécond 5 dix t neuf» 
On tua tous les autres que l'on ne put 
prendre. On prit auffi plufieurs çlyevaux, 
que l'on part^gea^ La plus grande pi^rtie 
4e la cavalerie ennemie raUa au feryiçe 
de Mouzaferzingue & de Ch^ndafaeb^ 
Les François ne fe réferverent , ppur 
tout avantage , que l'hPRneurdu pombiat»^ 
ce qui donna au:^ Maures \^ plus grande 
iJdée de la difcipline & du défintéreiTe^y 
ment deç troupes Françpifes dont il$ 
yenoient d'admirer la valeur. 

Après la viâoire , Mouzaferzingue ho« 
nora le fîls de Chandafaeb du titre de 
Nabab de Jrichirapali & de Maduré ^ 
& confirma 9 au nom de l'Empereur , la 
donation de quarante - cinq Aidées oi; 
villages de Viïlenour , voiiins de Pondi- 
chery, du revenu d'environ. foixante à 
quatre -vingt mi|le roupies, que Chan-. 
dafaeb venpi^ 4^ faire au nom de M, 
Dupleix , qui , fur le champ ^ en fît une 
ceflipn ^utnentique à la compagnie. Eut 
fuite , tout étant difpofé pour la marche 
4ç l'arniée ^ les troupes f rançoifes j 
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jointes à celtes des Mogols ^ prirent fà 
route d'Arcate^ d'où Ton dépêcha un 
exprès à M. Dupleix ^ pour Un faire part 
de tout ce qui s'étoit pafle. Suivant le 
rapport des principaux Chefe Maures » 
le piUagepafToitla valeur de deuxmiUions 
de pagodes , qui font près de dix*fept 
millions monnoie de France. 

Pendant le féjour que les armées €om« 
binées firent à Arcate ^ Chandafaeb y 
noitima un Gouverneur pour y com- 
mander en ibjii nom. On mit à contri- 
bution les Nababs de Velour & de Ché- 
tipeL Le premier fut obligé de payer 
iept laïcs de roupies , qui font près de 
deux millions. Le fécond en fiit quitte 
pour quatre laks & demi. Après cela^ 
on fe remit en marche pour fe rendre 
à Pondichery. L'armée de Mouiâferzin- 
gue & d^ Chandafaeb étoit fort groflie 
depuis le dernier combat. Elle étoit alors 
compofée de vingt-trois mille ^hommes 
dUnranterie, & quatorze mille chevaux , 
& deux cens feize éléphans & de fix 
mille arquebufiers & arbalétriers. Ces 
troupes étoient fuivies d'une multitude 
infinie de gens qui acccrmpagnoient \t% 
bagages. Ils firent leur entrée dans la 
ville , qui les falua de toute fon artillerie* 
Le GouverjQieur > qui vint les recevoir 
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aux limites , étoit accompagne dans fa 
marche de toutes les marques de dif- 
tinâion attachées à {^s dignités. En tête 
paroiflbxt un éléphant 9 portant un dra- 
peau blanc dans lequel on remarquoit 
cinq foleils (i). Enfuite venoient deux 
autres éléphans portant les Nabates , 
efpece de timbales qui n'efl afFeâée 
qu'aux Nababs dans leur Gouvernement. 
Après cela marchoit un autre éléphant 9 
portant auili un drapeau blanc , avec 
un (bleil brodé d'or. A fes côtés deux 
chameaux portoient deux autres tim« 
baies. Us étoient fuivis d'un Officier à 
cheval, portant un étendartà fond blanc , 
brodé en rouge & en verd , & chargé 
d'une main d'or , armée d'une épée. Cinq 
cens Cavaliers marchoient enfuite l'épée 
à la main ,^ fuivis de foixante dragons 
François , qui accompagnoient le palan- 
quin de M. Dupleix. On portoit à la 
' droite douze petits étendarts blancs 9 
ornés au milieu d'ua foleil^ d'or. A fa 
gauche paroifToit le palanquin de Chan- 
dafcieb, ayant à fes côtés huit étendarts 
verds, chargés d'un foleil d'or. Sa fuite 
étoit Gompofée d'un éléphant qui mar- 

(1) Il n'appartient qu'aux Manfoubdars d*aW 
voir ua étendar t chargé de cinq foleiln 
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choit en tête , fur lequel étoît fon dra- 
peau vçrd,x>nvé d'un foleil d'or ; de 
trois^ mille cavaliers ; de deux ceiis 
gardes .de fa perfonae ^ marchant l'épée 
mie i de quatre cens lanciers & arba« 
lêtriers. Son palanquin étoit entouré de 
dpuze chopdars ou porteurs d^ordr^s , 
3fmés de leurs longues cannes , fie dç 
fix autres portant des maâes d'argent^ 
Ce cortège fe rendit à la forterefle , où 
Chandafaeb fit à M. Dupleix iCbn préfent , 
compofé d'une magnifique toque , prnéç 
d'un bouquet en forme d'aigrette d'or , 
garnie de xliamams , d'une cabaye ou 
rpbe tiffue d'or & de foie & d'une cèin-* 
^ure brodée en or, Chandafaeb mit lui- 
même la toque fur la tête de M. Dupleix , 
i& cette cérémonie fiit> accompagnée du 
bruit de l'artillerie de la fortereffe. Le 
Nabab demeura trois jours à Pondichery, 
après lefquels il fut reconduit jufqu'à la 
porte de la ville ^ avec les mêmes céré- 
monies qui avoient été obfervées à fa 
réception. . 

Deux jours après. , le Gouverneur de 
Pondichery fortit au-devant de Mouza*?- 
ferzingue , qui avoit différé jufqu alors 
de faire fon entrée. M. Dupleix étoit 
accompagné de tout le Confeil Souve- 
rain , U avec U jmême fuite dont on 
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H 3l>ûné la dcffcripdon. Les deux premier^ 
Cçnfeillers de Pondiçhery , avec M, 
Albert , qui parle la langue Indofiane , 
furent députés pour complimenter Mou- 
zaferzinguefur fa route,' Scauffi-tôt que. 
M. Dupleix eut jivis que ce Prince Bip-* 
prochoit des limites, il^s'av^ça pour le 
feceWir^;, . .•■^;, . ,.,' '^ •' ' • 
.. Le Souba avoît à fa fuite cinq mille 
cavaliet-s , tous le fabre à^Ia ^main. Soa 
drapeau étoit blanc , chargé au milieu 
d'un côté de la moitié d'un foleil , de 
Tautre:, d\ia croiffant de couleur é'or* 
|l étoit porté par un éléphant ; mlUé 
lanciers marchoient enfuite : accompa- 
gnés, àt deujf, éléphans j| qui portolent 
' chacun deu^ petits canons de deux livres 
de balle. Ils étoiept fuivis dehuit cens 
chameaux chargés de fufées armées , 
dorjt les Maîtres fe fervent dans le corn- 
b«^t au lieu de grenades, Suivoit un nom« 
bre infini de .drapeauK & d'!éteadards p 
qui étoient les marques des dignités de 
toiis les grands Officiers dont la fuite 
'du Soùba étoit compofée. On en compta 
^lus de deux mille fept cens. Après cela , 
çaroiffoit un éléphant portant un éten- 
dard noir j orné d'un côté d'une main 
fermée d'un fabre d'argent ( i ) , iSc de 

(i) L'étendard d'ua Grand Mogoleft blanc j 

Tome XIV, R 
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Fautre d'un çrcriflant & de la môîti^^ j 
d'un foleilf Cet éléphant étpit entouré" j 
de vingt-quatre autres chargés d^ leurs < 
petites tours fur le dos , oîi étoient aiSs 
les principaux Généraux qui açcompa-- 
gnoient Mouzaferiingue. Après quoi mar* 
choient '560 cavaliers atWiés de flèches» 
Mouiafçrzingue lui-même parpiffôit en-^ 
fin "fur fon éléphant' prodîgîeufement 
grand , ayant à fes pieds .ton fils âgé 
4*environ huit ans , & celui de Chan-^ 
dafaeb. Qn conduifoit à fa- droite un élé-» 
phatit qui portoitj'ctendar d nommé rn^im* 
navaftté , &ç tous les petite étendards qui 
étoient lîi marque des^ dignités doht^Ni^ 
zam-Moiilouk ; fon gfànd*pere ,' étoît 
?evétui Sa garde étoit iompoféè de dix 
inille Cavaliers fuperbetnent vêtus , 
marchant l*4pée mie. Il étoit environna 
de vingt-quatrç Soybdars àjmafTes d*ar-» 
gent » oç de cent Chopdari armés dç 

longues cannes. On portoxt devant lui 

• • •• - » • 

!1 a d'up côté un foleil d'or , de Tautre une^lune 
d'argent. Les Généraliilîmes , Princes du fang ^ 
«portent le même étendard avec un xn-oiflaot. Les 
*^ut|res n^ont qu'un âtetidatd r^ugeV Cet étendard 
lioir étoit * celai • de NHam-MouIouk ^ depuis 

3u'il avoh vaincu le Vice-Roi ^e Colcpnde. Sfi 
evife eft Une main 4ifmée4*ua<^ll»^nNii^ 
5^gQi$e bras fort. 



tm étendard à fond blanc , orné d'uni 
croiffant & d'un foleil. Douze éléphans 
Éermoient la marche , & portoient la 
mère , la femme & le refte de la famille 
du Souba dans leurs ckeirofes ou petites 
tours couvertes. Elles étoient gardées, 
pkr cinq mille arquebufiers, mille lan- 
ciers & arjjalêtriers , & mille cavaliers. 
Le refte de Tarmée campa dans les aidée» 
de Villenour avec tous les prifonniers. 
. Ce cortège étant arrivé à la tente, de 
W. Dupleix, précédé du détachement 
viftorieux des troupes françoifes , Mou-t 
zaferzingue mit pied à terre , entra dans 
k tente avec fon fils , &. complimenta 
M. Dupleix de la feçon la plus polie & 
la plus honnête. Delà ils fe mirent en 
marche avec toute leur fuite , & furent 
falués à leur entrée â Pondichery do 
toute Tartillerie de la fortereffe lU des 
remparts. Les Maures peu . accputuméj 
à ce bruit en furent épouvantés; & 
comme la plupart nWpient jamais vu 
la mer, ils coururent avec empreffe- 
ment vers le port pour Satisfaire leur 
curiofité. Il y eut le loir un grand foupé 
au Gouvernement. La moitié de là table 
étoit fervie dans le goût des Maures, 
pour Mouzaferzingue & fa fuite ; r»autrè 
à rEuropéenne.poiur.les François. Ceft 
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l'ufage qu'avant que de fervir les mets 
préparés pour Mouzaferzingue , fou 
Major-dome en faffe Tépreuve, qu^il les 
mette enfuite dans une boëte qu'il fcelle 
de fon cachet. Ceft en cet état qu'ils 
font préfentés fur la table. Le Souba 
ayant reconnu le fceau de fon Officier , 
fait ouvrir la boëte , & mange fans 
crainte. Ceft un ufage établi parmi les 
Maures pour éviter le poifon. Mais tant 
qu'il derteura à Pondichery , Mouzafer- 
îingue n\ifa de cette efpece de céré- 
monie que pendant les deux premiers 
jfours ; le refte du temps il voult^t té* 
moigner aux François qu'il fe croyoit 
plus en fureté chez eux qu'il n'eût pu 
l'être chez fon propre frère. Cette mar- 
que de confiance frappa tous les Seî* 
gneiu*s Maures qui étoient à la fuite du 
Souba. Elle leur parut d'autant plus ex- 
traordinaire , que Mouzaferzingue avoit 
alors tout à craindre de Nazerzingiie & 
de plufieurs autres ennemis. Ils avoient 
peine à comprendre comment , dans des 
circonftances fi délicates, ce Prince pou^ 
voit abandonner fa vie à la difcrétion 
d'iin étranger , non-feulement en faifaot 
iifage des mets qui étoient préparés chez 
lui , mais même en reposant la nuit en 
toute fécurité avec toute fa fendille danj 
la fortereffe. 
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Mouzafçrzmgue eft un jeune Prince 
de vingt-cinq ans, d'uncî taille moyenne , 
auffi blanc qu'un Européen^ d'une fi- 
gure prévenante & d'une pôliteffc in- 
finie. Quelques jours ^près fon arrivée 
à Pondichery ^ le Gouverneur le régala 
d'un très-beau feu d'artifice qu'il fit tirer, 
& dont le Souba qui n'en avoit jamais 
vu de pareil, parut fort fatisfait. H 
marqua auflî avoir quelque envie dé 
voir un combat entre deux corps de 
troupes Européennes, & on lui en donna 
le plaifir. Les troupes commandées 
étoient accompagnées de quelques pe- 
tites pièces de campagne , de celles qui 
tirent plufieurs coups dans la minute. 
Après plufieurs évolutions, elles mar- 
chèrent à l'attaque de la fortereffe , fe- 
lon l'ordre qu'on leur en avoit. donné. 
En même-temps deux vaiffeaux d'Eu- 
rope qui étoient en rade , iipiterent en- 
tr'eux un combat navah Les Maures 
étoient dans l'admiration;- on. entendit 
dire à cette occaûon à Mouzaferzingue 
lui-même en langue Indoftane , que s'il 
avoit à fes ordres 1000 Dragons fran- 
çois, il ne balanceroit pas un inftant à 
aller attaquer Nazerzingue dans G0I-* 
conde & Aureng-Abad , fans avoir be- 
foin de fes propres troupes; Un autre 
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Jour on fit jcfter en fa prél^nce quelques 
bombes , dont les Maures ont une très- 
grande frayeur. Ils ont bien quelques 
îufées qu'ils lancent dans le combat con- 
tre la cavalerie , pour y mettre le dé- 
foidre; mais elles ne crèvent point , & 
ne s'élèvent pas affez pour pouvoir être 
jettées dans une place ennemie. 

Après s'être delaffé pendant quelques 
•jours à Pdndichery , & s'être rait récî- 
^proq^ement des préfens , Mouzafer- 
zingue s'acquitta auprès du Gouverneur, 
de la commiffion dont l'Empereur l'â- 
voit chargé , de demander fa belle-fille 
€n mariage. M. Dupleix s'excufa de ré- 
pondre (lirle champ fur une affaire auffi 
-lérieufe : il dit feulement au Souba qu'il 
i% tttickt foît honoré de la demande de 
l'Empereiif , n^ais que la différence de 
religion fembloit rendre cette union im- 
praticable. 

Permutez, Monfieitf^ que j'inter- 
rompe ici la relation que j'ai commen- 
cée. Ua de nos Miffionnaires s'appro- 
chant de Pondichery , je ne puis me dif- 
penfer d'aller à fa rencontre pour m'en- 
tretenir avec lui fur l'état de nos Mif- 
•^ons. Ainfl trouvez bon que je fufpende 
pour quelque temps la latisfaûion que 
vous auriez à fuivre le fil de cette eu- 
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.tijâi^fe hiftoire. Je vous promets qu'au 
jretour de mon petit voyage , je repren- 
drai ma narration au même point oîi je 
Tai laiffée. En attendant ^ j'ai llionneuT 
.d'être > &e* 
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LETTRE 

• Sit^ Us Mij^nnak^s dts Indes , ècritii 
. par un homm^.du: mondai 4M P^^ i'tf- 

. V ôus m*avez fouvent prié , KIonfieur > 
de^yous di>flaer quelqi^es connoifiances 
iderl^Jude fur ce.qm a tappoft aux Mi{- 
•fio»».^ mes occupations m^en oet jufqu'A 
ipréfehl empêjAé , &. débarraffé défor- 
mais: de tout€ affaire , je profite avec 
plaîfir des premiers momens de mon 
temps pour vous^fatisfaijre ; je vous parle 
ren homme délèntéreflGéV 9^ vous préviens 
•d^avaace que la récitifé: f^^le me diâera 
le petit détail dans lequel je vais entrer» 
J'ai paffé htut années dans l'Inde , tant 
à Pondichery qu'à Madras , laffé d'en- 
tendre tenir des propos fur la conduite 
, de vos MiiHonoaires , tenté même d'y 
ajouter foi 9 je voulÉw m'éclaircir du 
Trai ; j'eus pour cet effet pluCeurs confé: 

R iv 
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rences avec vos Miffionnaires & cfeui 
d'im aiitf e Ordre^ Je ne ir/en tins pas- 
là > je queftipnnai les Brames, qui' font, 
comme voiis le fçavez , les Prêtres des 
Gentils. Voici mot pour mot la conver- 
fation d\m de ces Brames. Afin de tirer 
dIus de lumières de lui , je feignis de 
blâmer la. conduite de vos Miffionnaires 
dans les terres , difant qu'ils ne s*occa- 
poient qu'au commerce y &: que le béné« 
fice qu'ils tiroient de ce même com- 
merce les afFeâoit beaucoup plus que 
la converfion des Gentils. Vous vous 
trompez groffiérement , me répondit le 
Brame , fi vous penfezainfi; quoiqiiè 
mon état & ma religion exigent de moi 
de vous laiffer dans l'erreur, ksoblln 
gâtions que je vous ai m'engagent avons 
tirer de celle oîi vous êtes , non que je 
crcwe votre religion meilleure que fe 
mienne , mais je veux qu'il foit dit parmi 
votre Nation qu'un Prêtre Gentil n'eft 
pas homme à en impofer : mais reve- 
nons à la chofe* 

Les Brames da Nord (i) font d'hon- 
nêtes gens , & je ne leur connois d'autre 
défaut que celui' d'être dans une mau« 
vaife" religion ; ils quittent leur pays 
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(i) Nom que Us Gentik donnent auxMiT;* 
fionnaires, - • 
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d'Europe oh ils ont leurs parens , leurs 
amis , & où , dit- on , ils font affez gêné* 
ralement' eftimés ; ceu3t que j'ai connus^ 
font gens d'efprit. Voici la vie qu*it$ 
mènent dans les terres ; ils font habillés 
fort modeftenient , font la plus niaavaife 
chère du monde > & je fûts toujours 
étonné comment ils y réfiftent , ils ne 
mangent rien de ce qui a vie , ce n'eft 
point , comme fe Fimaginent leurs enne- 
mis, pour fe conformer à la façon d^ 
vivre des Brames Gentils, c*eft par pure 
mortification , ils paffent une partie du 
jour à la prière , fouvent fe lèvent pen- 
dant la nuit pour le m&ne exercice^ 
Leur plus grande occupation efl d'élever 
les jeunes gens dans la religion qu'ils 
profeffent ^ Vls donnent tout ce çju'ils ont 
aux pauvres , jugent des diffêVens qui 
s'élèvent entre leurs Chrétiens qu'ils re- 
gardent tous comme leurs frères , iîs 
\^s accordent enfemble , leiu* prêchent 
l'union ; s'ils ont quelque crédit auprès 
des Gouverneurs des fortereffes ,-ou des 
Nababs y ils l'emploient poiur empêcher 
les perfécutions que ceux d« notre reli- 
gion feroîent aux Chrétiens ; fî quelqu'un 
les infiilte ,^ ils lui font des politefles ; ils 
mènent enfin la vïe du monde la plus 
exemplaire , & fi je n'étois pas Brame de 
*Inde ; je voudrois l'être du Nord : quaitf 
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au commerce que vous dites qu^iîs tant 
dans les terres , je n'en ai jamais eu la 
moindre connoiiTance , & fi cela ëtoit je 
le fçaurois certainement , & je vous le 
ëirois dé bonne foi. Si vous n'étiei pas 
tm Brame, lui répondis je , je crôirois 
votre témoignage fufpefl ; mais comment 
répondrez-rvous à la queflion que je m*eh 
vais vous faire ? Pourquoi les Brames dû 
Nord qui regardent , dites- vous , tous les 
Chrétiens comme leurs frères , ont-ils un 
fi grand mépris pour les gens que vous 
appeliez Parias (i) ? car enfin ^ félon 
notre religion , ces mêmes Parias font 
auflî chers à Dieii que les autres hommes 
d'un état plus diftingué. Arrêtez , Moiv- 
fieur, me dit le Brame , ne cpnfondez 
pas le mépris avec la difl:inûion des 
états. Les Brames du nord n'ont point 
de mépris pour les Parias par principe 
.de religion ^ mais vous - même & les 
autres François tenez la même conduite 
dans vos Colonies ; chaque état eu dif- 
tingué chez vous y le foldat n'ira pas 
. manger à votre table ; un fimple habi- 
tant 9 quoique blanc^ n'ira pas chez le 
Gouverneur comme vous y allez ; il en 
eft de même chez nous , ces gens qu'on 
appelle Parias font \deflinés aux plus vils 

(l) Gens de la plus baffe «xtraâiOn. 
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emplois. Plufieurs s*adonnent à la dé- 
bauche , ils boivent beaucoup de cette 
liqueur qu'on appelle raque , 5c perdent 
par-là l'ufage de la raifon : a-t-on tort 
de les regarder difFéremment de ceux 
qui tiennent une conduite régulière , qui 
ont des mœurs & uAe façon de penlef 
plus relevée ? Bien loin d'approuver les 
Brames du nord , je les blâme fort de 
regarder ces gens-là comme leurs frères , 
de les nourrir , de les faire travailler à 
la culture des terres , & de leur donner 
généralement tous les fe cours dont ils 
ont befoin ; vous êtes à même de le 
voir dans cette ville , leur maifon eft 
pleine de ces gens-là; font- ils malades, 
ils ont des remèdes gratis, & font mieux 
traités que nous qui fommes Brames ^ 
nous ne, traiterions peut-être nos Con- 
frères. Mais , lui répondis-je , à quoi bon 
cette diftinâion qu'ils ont dans leurà 
églifes , en faifant mettre les Panas dans 
une chapelle ou -endroit féparé ? Si vous 
n'étiez pas un homme de bonfens,me 
répartit le Brame , je vous pardonnerois 
de donner dans des petiteffes pareilles. 
. Je fonde mon raifonnement fur une petite 
comparaifon que je vais vous faire. Pour- 
quoi dans vos églifes le Gouverneur & 
les premiers de la ville font-ils fépare's 
d^s derniers; voici le même cas des 
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Parias y & qu'importe en quel endroîf 
dij temple on foit placé , s'il eft vrai , 
comme vous le dites , qu'il n'y ait qu'un 
Dieu dans votre religion , & que ce 
même Dieu foit par tout. Vous croi- 
riez , à m'entendré , que Je fuis prêt à 
me convertir , je vous avouerai de bâîMie 
foi que ii mon intérêt , mon rang & ma 
famille ne m^of)ligeoient pas â un certain 
extérieur, que nous ne tenons cependant 
que des préjugés de l'enfance , je me fe- 
f ois Brame du nord d^s demain , tant 
j'admire la conduite de ces hommes-1?. 
Avez-vous encore quelques queflions à 
me faire, me dit-il ? Non y lui répondis- 
je y&c nous nous quittâmes. 

Tavouerai de bonne foi , monHévé- 
Tend Père, qu'on fe laîfle fou vent pré- 
venir aifément faute d*eclairciffemens , 
f e me fuis trouvé dans le cas plus que 
tout autre. Mais fi nous cherchions la 
fource de tous les bruits qui courent 
fur le compte de yos Miffioiïnaïres , 
nous la trouverions peut-être chez ceux 
qu'une même Religion & un même état 
devroit engager à cacher plutôt que 
de mettre au jour le défaut de fes com7 
patriotes ; oui , mon Révérend Père , 
tous ces bruits font affurément d^>our- 
yus de tpute vraifemblance. 

A regard des cérémonies qui ont rapi 
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j^ort à celles de la gentilité, & qu^on 
reproche comme telles à vos -Miflîon- 
naires^rîen de plus mal fondé. Première* 
ment , la cendre de bois de fandale dont 
ils fe frottent le corps & les cheveux , 
.ne tient non plus de la gentilité , que la 
poudre & la pommade en France. Ceft 
une cendre odoriférente fort faine , 
même au corps. L'autre cérémonie eft 
celle de la boufe de vache détrçmpée 
dans de l'eau dont ils frottent le pavé 
de leurs maifons : quoi , ne feroit - il 
permis qu'aux feuls Indiens Gentils de fe 
préferver des înfeftes doot la plupart des 
maifonç font remplies ? Pour moi , moa 
Révérend Père, qui n^ fui$ ni Miflîon- 
naire ni idolâtre , je me fuis fouvent 
fervi de ce moyen, qui eft le feul pour 
faire mourir les fourmis rouges & les 
punaifes, qui incommodent beaucoup 
dans l'Inde. Vous voyez, cjuand on veut 
fe donner la peine d'éclairçir les çhofes , 
fouvent ce qui nous paroît un fantôiîie ^ 
n'eft rien. 

Un .autre cérémonie que vos Miflîon- 
Baires permettent, fui vant vos ennemis,' 
eft un thaly^ ou efpece de médaille que 
les Indiens idolâtres attachent au col 
des filles lorfqu'elles fe marient; il eft 
vrai quç fur ces médailles les Gentils 
^raveot des figures qui font honte à la 
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pudeur. Mais n'y a-t-il pas de la noîrceut 
aofer dire que les Jéfuites fe fervent 
de ces médailles gravées comme celles 
des Gentils , pooir les mariages qu'i/s 
font , & n'y a*t-il pas encore plus d'ab- 
furdité au public à le croire ? Le thaly 
ou la médaille dont fe fervent vos Mil- 
fionnaires pour la célébration des ma- 
riages, eft la même chofe qu'un anneau 
conjugal qu'on donne en France ; cette 
médaille a différentes formes, tantôt 
c'eft l'image de la fainte Vierge, tantôt 
un cœur fur lequel eft gravé le faint 
nom de Jefus, ou même quelquefois une 
croix ; voilà, mon Père , le vrai, je l'ai 
vu moi-même cent fois pendant mon 
féjour aux Indes. Mais toutes ces ca- 
lomnies doivent-elles nous étonner j la 
vertu & le mérite ont été perfécutés 
de tout temps. Si vos Miflionnaires , 
îndifférens fur le falut des Indiens, me- 
noient une vie tranquille & douce , 
comme la dureté du climat fembleroit 
le demander, peut-être n'auroient - ils 
pas tant d'ennemis. . Je fouhaiterois ^ 
mon Révérend Père , avoir une plume 
fiffez bonne pour difîuader ceux qui 

Î'ugent d'un^pays éloigné de fix miUe 
ieuei? avct'tant de partialité. Qu'a-t-on 
au furplus à craindre lorfqu'on n'a rien à 
fe reprocher. Si yos^Miflionnaire-s font 



fit curUufiSr - J^jf 

rfl^onçnîés & perfécutés en Ce mondej^ 
la. réconipenfe de Tautré vie qui fera 
îe fruit de leurs travaux , les indemni- 
sera de ce qu'ils auront foufFert en celle» 
ci, Je fuis avec refpeû , &c, 
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